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L oeuvre de Juliusz Kaden-Bandrowski
La vieille Galicie Debuts littćraires

M. Juljusz Kaden - B a nd r o w s k i est ne 
en 1885 ä Rzeszów; c’est une petite cite 
de Gailiicie, exactement süuee ä mi-che- 
min de Lwów et de Cracovie, separee 
par une egale distance de la haute Vi- 
stuile et des conireforts des Carpathes. 
A l'h-orizon la vaste plaine est bornee 
par la Ligne pure et monotone de cette 
chaine. De gran des prairies et des tour- 
bieres, des chevaux qui pa iss ent en b an­
cles capriicieuses, des oiigognes plantees 
sur les talus comme pour surveililer les 
avoines, quelques rivieres lentes qui ne 
savent oü diriiger leurs cours, tel est le 
tableau qu'offre 1'ete cette province. En

On vint s'installer tires tot ä Cracovie. 
M. Bandrowski le pere etait medecim, et 
pemtre ä ses hen res, C’est avec lui que 
le jeune Juljusz, avec ses freres Ijek et 
Trott, eourait la Campagne et apprenait 
ä Faimer, ce qui est meins rare chez les 
citadins que chez les ruraux, quioi qu on 
disc. II regnait un peu de boheme dans 
la maison. La mere (doint le patronyme 
fut Kaden) etait une personne exquise 
et maladive, qui eleva ses enfants dams 
la foi chretienne et le culte ardent de la 
pa-trie, Quant ä Tońcie Alexandre, il etait 
tenor ceieore ä Francfort, comma inter­
pret des operas wagner tens, et la is ait 
des tournees triomphales dans les deux 
mon-des: ses apparitions ä Cracovie don­
na lent au neveu une forte idee de ce 
quest la gloire, la seule tangible, celile 
des treteaux. Plus tard c est justement 
l'histoire d'un chanteur fameux que M. 
Kaden - Bandlrowski essay a de retracer 
dans im de ses recits les plus person­
nels („La gloire“). Et en regard, iil y avail 
Tooele Casimir, qui etait specialiste des 
maladies infantiles, et qui avail etudie 
ä Vienne. II ad vint que le benjamin de la 
familie, le petit Trott succomba au croup 
sans qu’on put le diisputer au mal — cela 
se passa it quelques semaines avant T in­
vention du serum anti - diphterique par 
Emile Roux, c’est ä dire en 1894,

II faut lire dans les recueils de nou- 
velles de M, Bandrowski, excellemment 
traduit par Mime Hanka Bastianello („Ma 
ville et ma mere“) la ipeinture de la vie 
de familie qu'on mienait ä Cracovie dans 
le dernier lustre du siedle passe, les jeux 
et les etudes, les visit es en ville, les ba­
talii lies de so Mats de plomb, les concours 
de patisserie, la reception des journaux 
en toutes langues, les naivetes du valet 
de dhamibre Thomas, les discussions po- 
liliques et sociales dont l'echo resonnait 
jusqu'aux oreilles des enfants. Avaiemt-ils 
conscience, ces petiits sujets de Franęois- 
Joseph, de vivre dams un monde stable, 
au debut d’uine periode de paix? Ah! 
certes non. Meme depourvus du sens po- |

II parait avoir tou jours rendu un 
culte aux arts et a la litterature. Des son 
enfance, on lui, montrait avec veneration 
la maison du po etc Asnyk, qui avail une 
grande barbe, un grand renom, mails qui 
figur ait dans un parti ennemi, II suiivait 
ä la fois ses etudes de lye een et Tap- 
prentissage musical. Son pere accepta la 
direction du theatre d opera, ce qui ne 
donna pas la fortune ä la familie, ma,ls 
ce qui presentait bien des commodites 
pour un jeume melomane. Lui-meme il 
songea ä devenir pianistę priofesisionnel, 
L addlescenee Iui donna une folie de la 
migration. Comme Wilhelm Meister,, 
a pied, presque sans argent, ill se mit 
a parcourir TEurope: it commenęa par 
la Russie, Tam-nee 1905, au moment precis 
oil la Revolution bouillonnait dans TEm- 
pire et ou il etait bien agreablie pour 
un Polonais, un liberal d'avoir un pas- 
seport etranger. Nous le retrouvons en- 
suite au conservatoire de Bruxelles dont 
il conquit le diplo-me: il s'inscrivit aussi 
ä Tuniversite comme ćtudiant en philo­
sophic, C'est assez dine que M. Kaden- 
Bamdrowski est polyglotte, et que ma-

hiver, la neige couvre vile les pistes et 
les villages; on distingue ä peine, blottis 
dans un coin de fo-ret, les hameaux de 
hois et de chaume. Ce pays si souvent 
parcouru par des armees, si 1-ongtemps 
opprime par des etrangers, et oü voisi- 
nent encore des races si differentes, a le 
climat de la Lorraine, sa jalouse vie in- 
terieure, sa douce et rude tenaoite. Et 
pour completer la ressemblance, sachez 
qu'-’ill y a quelques ann-ees ä peine on 
retrouvait des lignes die tranchees, des 
trous de batteries au milieu des herbes 
et du colza, vers Przemyśl o-u veris Ja­
rosław.

litique et du sens prophetique, ills pou- 
vaient deviner que TEtat composite qu'ilis 
servaiient ne durerait pas tou jours. 
Etrange eite que la Cracovie d’alors! oü 
les enfants, ä une fete de familie, chan- 
taiemt une romance tcheque pour ne 
choquer ni les Polonais ni les Alle- 
mands.

C'est qu'on etait bon catholique, nourri 
de pieuses legendes. Mais on etait aussi 
romamtique d’instinct, et, sans le savoir, 
de tradition. Dans la familie Bandrowski 
regnait aussi un gout du peuple, une 
demqphiilie sincere, plus profonde peut- 
etre que ce que nous appelons Tesprit 
democratique. Le jeune Juljusz se souvient 
de s'etre battu avec son frere tonte une 
apres-midi oü die leurs fenetres on avait 
vu la troupe dispenser et fusilier une 
manifestation d'ouvriers. On recevadt des 
deputes ä la maison, et meme de ces 
deputes pay sans qui venaiemt avec leurs 
souliers ä clous et leurs vest es die tolle, 
accompagmes de leurs femmes en corselet 
de velours (ile domestique Thomas refusa 
meme, uin jour, die s er vir ces rustres — 
lui, c etait un aristocriate!), Et on rece- 
vait des jourmaux en toute langue qui, 
panart-il, degageaiient chacun une odeur 
speciale — les polonais fleuraient le cuir, 
les allemands la ferraille, les franęais 
la confiture... Les enfants onganisailemt 
des reunions elector ales, des meetings, 
et prenaiient pour auditoire lassemblee 
baniolee de leurs soldats de plomb. Les 
deux grands-meres se querellalent sou- 
vent devamt eux sur la politique. Le pere 
etait candiidat et son mom fiiguirait sun 
des affiches moins splendides, mais plus 
lues que celles du plus celebre des 
acteurs... A dix ans, Jules alia visiter 
a Lwów la premiere „Exposition Natio­
nale"; eile se tenait dejä comme celles 
qui lui ont succede, dans ce pare ver- 
doyant sur la colline oü ä present la Po­
legnę restauree exbib e lies prod uits de 
ses usines et de ses champs, des diora­
mas de batailles et des modeles de sa 
flotte.

niant quatre ou cinq langues moder­
nes, il presente un des rares types 
indiscutables de ce qu'on appelle l’Euro- 
peen.

En Belgique ill ne manqua pas de 
rencontrer quantite d'emigres polonais, 
touis plus ou moins socialist es, et cepen- 
dant patriotes; cela allait de soi dans 
cette Il-e Internationale oü on se siouve- 
nait encore que Karl Marx avait predit 
la resurrection des nations opprimees, et 
specialement le remembrement de la Po- 
logme. Il se mela naturellement aux reu­
nions polntiques et aux conspirations in- 
tellectuelles que menaient la plupart de 
ces jeunes gens. Il en venait de Londres, 
il en venait de Paris, die Milan, de Berlin. 
Les nouvelles de Russie etaiient de beau- 
coup les plus passionnamtes: on ne dou- 
tait pas que la Revolution et la guerre 
ne reglassent un jour procha-in le compte 
du Tsarisme. Mais il fallait que la pre­
miere r-eparät la sec ende; sans quoi on 
ne ferait que changer de marines. Or le 
destin devait teniiir La gageure invraisem- 
blable que presque aucun reveur n'osait 
exprimer.

En 1912 M. Kaden-Bandrowski etait 
revenu ä Cracovie, oü ill pensa it vivre 
des or mais. Il avait deja un nom d'homme 
de lettres, Ses premiers romans („Le ma­
ladroit“ — „Niezguła“, qui date de 1911 
et ,,Les metiers“ — „Zawody“ de 1912) 
fur ent aussiitöt remarques, „La poussiere"

(„Proch“) est de 1913. Ces oeuvres an­
cien nes ne sont pas encore traduites. On 
compare d'habitude „Les metiers“ aux 
reportages romances de M. Pierre Hamp, 
pour leur densite et leur erudition tech­
nique; on dit meme que la recherche de 
Texpression, Le leger grincement du style, 
Toriginalite a tout prix rapprochent 
1'auteur polonais de notne compatriote. 
Ce qui nous semble frappant dams les 
oeuvres de M. Kaden-Bandrowski, c'est 
l'acrete ironique qui y sent ä dissimulier

Faute d'avoir compris ces verites as- 
sez banales, on a souvent tenu en Po- 
logne M. Kaden-Bandrowski pour un sa- 
tlnique sans -enitrailles. On lui a meme 
reproche parfois une de ses oeuvres mar- 
quamtes d'apires la guerre, „Le general 
Barcz" („Generał Barcz“) (prononcez 
Bar tob) comme une Sorte de pamphlet 
politique contrę Tenthousiasme, lie mes- 
sianisme, et le lyriisme national. C'est 
vrai qu'ill y tympamisait assez durement 
le culte dies heros et la naivete des pa­
triot es gregaiiires, chose un peu sacrillege 
dans un pays on les masses obscures ont 
joue un si grand role, mais oü le pou- 
voiir personnel n'a pas flni de garantir 
le salut public. Certains recits die guerre 
de M. Kaden-Bandrowski, „Les Piilsuds- 
kiens“ („Piłsudezyey“), „Les troi® cam- 
pagnes“ („Trzy wyprawy") et „Sur le 
seuil" („Na progu") ont, parait-il, le 
meme caractere anti-iroimantique.

Or la Pologne romantique, jusqu'ä la 
resurrection de 1 "Etait, c'et ait touite la Po­
logne: le nationalisme y devenait une reli-

la sensibiBte. Son humanitarisme tres 
profonid n'a garde de se livrer au leoteur 
en sorte que l'exces de pudeur ou de 
respect humain pourrait donner a celui-ci 
Tillusioin de la secheresse, de la ferocite. 
Mais quelle faute de psychologie ce se- 
rait que de s ui vre ces faux-s-emblants!

En general ce sont les ooeurs les plus 
tendres qui se confient le moins: jamais la 
sensiblerie du XVilll-e siede ne nous pro- 
duit I'eff et de la vraie pitie humaine, 
alors que la froideur d'un Merimee ou 
d'un Flaubert nous erneut jusqu'ä Tarne, 
Il n'y a que les „ecorches vifs" pour se 
deguiser en impassibles, et meme ceux 
qu’on appielle egoist es, sont les plus aptes 
ä souffrir pour autrui: mais leur faculte 
de Sympathie est si douloureuse qu'ils s'en 
cachent comme d'une tare personnelle...

glon, et un occultism®, pourrait-om dike, 
aut ant qu'un mystiicisme. Dans un peuple 
quii n'avait plus qu'une unite ideialle, qui 
avait perdu ses frantieres, son drapeau, le 
droit de rappel er son passe et la force de 
supporter son present, Tavenir paraissait 
forcement le refuge de tous les reves. Il 
n'etait pas possible que la grande iniquite 
s’eternisät dans ile mornde, La justice im­
manente, la volonte de Dien s'y opposaient 
egalement, taindlis que toutes les circon- 
siances terrestres conspiraiient ä la- maim- 
tenir. Or, de miracle s'etant produit, il 
fallut re descend re du ciel sur le sol ferme, 
travailler prosaiquement, faire le menage 
de sa patrie. La Pologne romantique etait 
monte, la Pologne veritable, charnelle, se 
remit ä vivre. M, Kaden-Bandrowski aiida 
celle-ei ä oublier celle-lä. A cet egard son 
oeuvre a une grande importance bistori- 
que; par son courage, son realisme, sa lu- 
cidite amtiere et critique, eile amnonęaiit que 
desormais le genie polonais n'appartenaiit 
plus aux seuls poetes...

tation litteraire, ce fut Tappetit de 1’apo- 
stolat. On a tot fait de declarer naifs les 
humanitaires, ou d exiger d eux un systeme 
nouveau, une philosophie, sans parier de 
quelque pamacee politique quids sera lent 
aussi embarrasses de fournir que les autres 
homines, Ce sont avant tout des sensibles; 
fussent-ils des r om antiques, des ,,f emme­
lins", ills n'en demeureraient pas moins 
indispensables ä noire civilisation feroce.

Sans eux, la conscience universelle 
s engourdirait vite. La conscience indivi­
duelle a dejä si tót fait de s'habituer aux 
souffrances d'autrm.,. Or, il n'y a peut- 
etre qu'un res sort solide de la vie morale 
et de 1 altruisme, c'est la pitie. Les esprits 
les pessimist es et les plus glac es ont tou- 
j ours garde ce recours-la contrę Tin justice 
irremediable des oho ses, Meme quand ids 
ne pensent pas que Tordre puisse changer, 
que 1 äme humaine puisse devenir angcli­
que, meme quand ills sont persuades que le 
train du monde a tou jours tres mal mar ehe, 
ils sont encore sensibles ä ce mouvermemt 
de mi serie ord e qu'eveilllent le malheur ou 
la misere. Nous soupęonnions plus haut 
M, Kaden-Bandiro wski d’etre au fond un 
sensible, II ne pent evil er de se substituer 
par la pensee ä son prochaini, si semblable 
ä lui, qui lui prefigure son des tin possible, 
virtue!, menaęant. C'est une äme bien nee. 
I! raconte dans un chapitre magnifique de 
ses souvenirs, Impression que lui fit, 
ä hord d un paqi ebol oü il etait passager, 
la visile de la chaimbre de ohauffe: „Si je 
n avais pas honte je tomb er ais ä genoux 
en criant: „Nous ne traverserons plus les 
mers, nous ne voulons plus de ces pro-

Nattendez pourtant rien de pareil 
ä „Germinal : 1 etude psychologique
en est le propre beaucoup plus que 
1 enquete sociale; et Tauteur a voulu offrir 
un document sur Thomme, non sur les 
classes et les metiers. On s accorde ä re- 
connaitre dans „Les alles noires" un ,pit- 
toresque remarquable, les fruits dune ob­
servation tres fine et tres large, mais sur- 
tout la curiosilte des ämesi, des passions, 
et le souci d’atteindre la verite generale 
scus les formes particulieres. Plutót qu'une 
suite de fails, il faut y voir une galerie de 
personnages, represent atifs et typiques, 
mais soigneusement individualises, les 
comparses eux-memes etant choisis avec 
un art extreme. De l'aveu de Tauteuir, 
1 histoire d amour ne forme qu'un des axes 
de son sujet; les tr-ois autres sont fournis 
par une etude economique, par une mono- 
graphie du socialism® ouvrier vers 1925, et 
par un essai sur la psychologie religieuse.

Le premier de ces trois themes est 11- 
lustre par 1 aventure de M, Coeur, requin 
de finances, et capita liste international qui 
apres avoir fomente lui-meme une cata­
strophe dans les mines qu'il administre 
perit miser ahlement au fond dune ga-

Mais il est indispensable de rebrousser 
dans le passe.„

L'epopee des Legions de Piłsudski nest 
pas geineralement connue en France, et 
pour une raison tres simple, qui ne tient 
pas a notre indifference ni ä un obscuran- 
tisme national — nul, meme chez mos amis 
polonais, ne songe ä nous la reprocher. De 
1914 ä 1916, toute 1 attention dies Framęais 
etait legitimeiment portee ä nos fronts de 
guerre, oü du reste la verite m etait pas 
souvent connue sans voile, et oü, en tout 
cas, le sang couilait ä flots plus epais que 
partout aiilleurs. Les preventions die cette 
epoque obligeaient la foule a consider er 
que les operations dirigees contrę nos al­
lies russes 1 etaient en definitive contrę 
nous. On illuminait dams les popotes lors- 
que les armees du Tsar approchaient de 
Lwów (qu'on appelait Lemberg, et meme 
Lambert, je puls Taffirmer); on distribua 
un quart de vin aux troupes le jour oü 
tomba Przemyśl. Quitte ä ne pas prendre 
le dieuiill lorsque la fortune des armes chan- 
gea. Et eile changeait souvent, dans ces 
pays lo int aims, fabuleux oü il y avait en­
core une guerre de mouvement, de la ca-

duits, plus d'acier, de nickel, de fer, de 
pi a tine ni de zinc, nous renonęons ä mos 
besoims les plus rudimentaires, pouirvu que 
ces homines ne restent pas dans une four- 
naise horrible1', Il chercha dans son porte- 
feuilde un billet pour diommer le pouirboire 
(helas!) ä ces „damnes de Tocean". Une 
carte jaun-ie en tomba, celle de sa mere... 
Cetait le plus doux et le plus ten-dr e des 
famtomes qui revenait dans cette soute, au 
moment oü son fils pleurait su-r les hom­
ines, son fils ä qui eile avait appris ä pi eu­
rer, Il a du presid-er aussi aux romans 
des „Aides moires".

L'un s’appeUe „Lemore“ („Le-nora"), 
1 -autre „Thadee" („Tadeusz") du nom de 
deux aim ants. Lui est urn socjalistę elegant 
et ideologue, eile la sioeur d'un meneur fa­
rouche. Thadee quitte pour eile Zuza Ko- 
stryn, la filie du grand directeur de la 
Compagnie miniere, et se fait embaucher 
comme simple porion; il connait la pau- 
vrete, la salete, le libertarisme et la passion 
sensuelle. Dans une bagarre, Len-ora est 
tuee par Zuza, et Thadee qui n'a pu la 
vettger, fait definitivement figure die revo- 
luti'onnaire... 11 y a cert es dans ce scena­
rio quelque -chose de simple et de prim air e 
qui me s-atisfer-a -pas tons lies lecteurs fran- 
ęais, et un „idealis-me" facile qu'on doit 
comparer ä celni de M. Romain Rolland, 
et que nous res-ervoms -aujourd'hui pour 
Texportation apres en avoir fait nos choux 
gras ä i epoque de George -Sand et des 
„sublimes proletaires". Mais les romans de 
M. Kaden - Bandrowski valent, parait-il, 
par une peimture minutieuse et objective 
de la societe,

lerie en flamme», massacre par la foule. 
Le second sujet nous moutre la lutte feroce 
et fratricide des sociallstes et des commu- 
nistes, l'intrigue des meneurs qui1 profitent 
de ces dissensions et cher-chent avant tout 
ä exercer leur ambition et leur volonte de 
puissance. M, Kad-en-Bamd-rowski ne cache 
pas son antipathie pour les social-traitres 
et sa preference pour les extremistes ve­
ritable», seulls bons s-erviteurs d-u proleta­
riat.., E-nfin le theme reliigieux appose deux 
pretres, l’un beretique et d'ame evangel-i- 
que, 1 autre feroce et orgueillleux dans son 
orthodoxie romaine. Nous retrouvons ici la 
tradition genereuse du messia-nisme polo­
nais, oü le mystiicisme social et national 
faillllit vainere si souvent Tattachement ä la 
foi romaine. Mais pour en juger vraiment, 
il faudra que le cycle s en acheve. D'apres 
ce qu on -nous dliit de la tension du style et 
de son vigoureux manieirisme, nous imagi­
ne ns une forme analogue ä celle de feu 
Camille Lemonnier; cette conjoncture est 
d’autant plus fondee que M, Kaden-Ban­
drowski a surememt lu en Belgique, ja-dis, 
ce romander social, ce fore-erne matu-rallste, 
que nous av-ons trop vite oublie.

valerie, des surprises, des embuscades, oü 
les strateges (qui meprisent les simples 
tactiiciens) pouvaient deplacer des -dra- 
peaux sur des cartes, oü lla chair humaine 
ne pay ait pas un metre carre -de terrain 
ni une cote i-nfime du relief.

Ces operations de G alicie sont pour tarnt 
livrees ä la curiosite de chacun, depuis que 
1 histoire generale de la guerre est ecrite, 
et surto-u-t depuis que le Marechal Piłsud­
ski a fait traduire en notre langue „Mes 
premiers combats"1). 11 comp os a ces me­
moir es a loi-sir, trop ä loisir dans la case­
mate de Magdebourg oü les Allem and s 
l'enfermerent lorsqu'iils saperęurent que 
ce chef de Tanmee polonaise n'et-ait pas 
un simple condottiere ä employer contrę 
les Moscovites. Ce sont les documents d'un 
homme de guerre qui se battait sur le sol 
de s-a patrie, pour une -cause toute ideale, 
et q-ui t-rouvait -moyen de pratiquer pour 
cette nation encore fictive, divisee par 
force en deux camps ennemis, un egoisme 
sacre. Se doute-t-on a-ssez, en France oü 
les questions nationales sont devenues tou-

1) cf. „Pologne Litteraire", nr. 75.

Le romancier social
On me p-ermettra de sau ter par-des-sus 

une grande epoque pour presenter les deux 
derniers romans de M. Kaden-Bandrowski. 
Ids ouvrent un cycle d’oeuvres sociales 
qu’il appelle „Les aides noires"

skrzydła") et quii, pour nous, evoquent for­
cement „GermmiaT1 ear ekles evoquent le 
monde des mineurs. Mais on peut croire 
que le propos n'en fut nullement ä 1'ori- 

(,,Czarne gine le desir d'etendre le champ d'exploi-

„Wanderjahre"

Un antiromantique

L'6popee des Legions
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tes simples, des drames que pouvait subir 
la conscience d'un Polonais enröle dans 
I'une ou 1 autre armee et contraint souvent 
de tirer sur ses fr er es? On m'a conte ä cet 
egard nombre d anecdotes authentiques, 
qui n'ont plus de tragique aujourd'hui; 
rappell er ai-je ceLIe die ces deux generaux 
polonais qui, 1 un sous l'uniforme russe, 
1 autre sous le costume autrichien, se 
livraient batai'lle dans les Carpathes. Des 
prisomiers furent faits par Varmee mcsco- 
vite, amenes devant le chef qui les se- 
monęa en vain, au nom de la patrie, et 
puis les renvoya: „Allez dire ä votre ge­
neral qu'il est peut-etre meilleur Polonais 
que moi, et qu'en tout cas vous et es des 
braves“. N'a-t-on pas vu naguere un gou- 
verneur de Cracovie qui, dlix annees aupa- 
ravant, avait du faire bombarder la vi'lle? 
Tels furent les effets douloureux et bizar­
res du demembrement de la nation-mar- 
tyre, de ce crime, de ce „peche mortel“ 
qui pesa long temps sur la conscience de 
1 Europe. Mais il faut savoir aussi que les 
realites politiques qu'il engendra etaient 
trop compliquees pour le jugement sim­
pliste des Franęais raison,nables, C'est 
pourquoi il est naturel de rappeier, l'es- 
sentiel dune histoire si generalement 
inconnue,

La politique de Pitsudski
Au printemps de 1914, M. Piłsudski fit 

ä Paris meme une conference oü il p-osa 
les termes du probleme le plus paradoxal 
qui se soit offert devant les hommes: la Po- 
logne ne pourrait etre liberee et ressusci- 
tee que si eile misaiit sur les deux tableaux 
opposes de la guerre, et si eile gagnait sur 
les deux, ä la fois ou successivement. Il 
faudrait que la Russie füt battue par l'Al- 
lemagne, et puls l'Allemagne et ses allies 
par la France... C'etait impossible. Cela se 
realisa... Mais avec one methode obstinee 
et raisonnable, ce condottiere de la patrie 
y avait aide. Des avant le conf/Lit eurqpeen, 
on salt qu'il avait organise dans la Polo- 
gne autrichienne des equipes de prepara­
tion militaire qu'on appelait les chasseurs 
polonais, ces bataillons vetus de bleu, qui 
ne s'epargnaient ni manoeuvres, ni revues, 
ni service en Campagne et qui prenaient 
sur leur loisir, sur leur bourse, pour acque- 
rir une formation de soldats. Non pas 
d’insurges, de libertaires, mais de veri- 
tables soldats. L'epoque des reves eta it 
close pour la Pologne; il s'agissait d'etre 
forts, d'etre durs, d'etre organises dans un 
uni vers, ou ces qualites terriibles a 11 a lent 
etre indispensables. La Double-Monarchie 
respectait ces dispositions, parce quelle 
comptait bien s en servir. Mais on s'eton- 
nera peut-etre que la Pologne virtuelle füt 
presque toute rangee dans un camp, et 
dans celui qui a 11 ait nous etre hostile? 
C'est qu'il faut savoir que 1'ennemi here- 
ditaire, le vrai tyran, l'oppresseur-type, 
eta it le Mos-covite aux yeux des Polonais 
pour ceux qui subissaient son joug, chose 
toute naturelle, Et aussi pour ceux qui 
n'avaient sur les epaules que l'auto- 
rit-e paterne et capricieuse du dernier 
Habsbourg. Le vieux Franęois-Joseph avait 
su rallier beauooup de Slaves, conquerir 
la noblesse et le olerge, lui donner des 
places, des grades, des decorations. L'archi- 
duc heritier selon les bruits qui couraient, 
meditait une Galicie autonome, federee 
avec ses autres Etats, et mieux encore 
monarchie independante ä qui 11 eüt de- 
legue un souverain, des que le „Royaume 
du Congres“ eüt ete reoonquis sur les 
Russes, Et la France, comme Dieu meme 
selon un mot celebre, etait loin, eile etait 
alliee au Tsar... Si la Posnanie et la Po­
meranie, si la Silesie etaient aux mains de

M. Demel le roman authentique d un col­
legian engage, Lis-Kula2), capitaine a vingt 
ans, chef de corps ä vingt-trois et tue glo- 
rieusement en 1919. Et il y avait naturelle- 
ment M. Kaden-Bandrowski. Ce musicien, 
cet ecrivain n'hesita pas sur sa vocation 
de soldat: puisque le tocsin sonnait dans 
1 uni vers entier, et que dans toutes les me­
moir es s eveillait la litanie de Mickiewicz:

La guerre des motides pour la liber te
des peuples

Accordez-nous, Seigneur!
Les armes et les aigles nationales,

Accordez-nous, Seigneur!
La mort bienfaisante sur le champ de

bataille,
Accordez-nous, Seigneur!

Operations de guerre
La Legion Occidentale fut commandee 

par Piłsudski lui-meme (t an d is qu'une 
Legion de liEst, celle du general Durski, 
officier d'Etat-major autrichien, etait for- 
mee en Hongrie). Il penetra ä Kielce, en 
terre du Tsar et y etablit un quartier ge­
neral, avec des embryons de services. Les 
Autrichiens ne tarderent pas ä battre en 
retraite, lalssant leurs auxiliaires sans sou- 
tien, Il fallut se replier, guerroyer, reve- 
nir jusqu ä Cracovie, mats sans jamais 
perdre I’espoir. Piłsudski flattait le col de 
sa jument en lui promettant d'entrer ä Wil­
na,, ce qu il fit plus tandi, car il est homme 
de parole... Et au milieu de quels perils, 
se faufilant la nuit entre deux corps 
moscovites, courant des etapes de quinze 
lieues avec ces bataillons de reformes et 
d adolescents, de professeurs et de ma­
noeuvres, d’aristocrates et de Juifs; ou il 
Y avait meme des femmes travesties!
L etat - major autrichien ne s'occupait 
d eux, que pour les brimer ou les sacri- 
fier. Sans liaison, sans ravitaillement, de­
clares „francs-tireurs“ par I'ennemi, de- 
chires par des sentiments auxquels aucun 
homme ne resiste en general (un prison- 
nier russe aperęut son fils parmi ses vain- 
queurs et s'ecria: ,,que fa is-tu ici, galo- 
pin!“). L'hiver arriva, on tint les avant-

czowek), on defend a it le haut cours des 
fleuves sacres, la Vistule, la Nida, le Du­
najec. Il faut lire dans les souvenirs de 
Piłsudski le recit de ces engagements, de 
ces patrouilles, de ces gardes, conte avec 
la sincerity, meme dans ses fautes, le pit- 
toresque etonnant, la verve hour rue et 
1'allegresse heroique qu'y a mis le nar- 
rateur.

L'an 1915 se passa dans ces penibles 
exercices, dans cet ingrat apprentissage. 
Au printemps de 1916, la contre-offensive 
russe de Broussilof vint redonner, chose 
etrange, du res sort ä ceux que l'annee 
precedente, les sue ces retentissants de 
V armee tsar isle, la prise de Przemyśl, la 
chute de Lwów, n’avaient pas decouragees. 
La Campagne des Tatr as, le combat de 
Kostiuchnowka, le bombar dement noc­
turne de Nowy Sącz, revivent dans le 
livre du marechal. Une fois de plus la 
retraite autrichienne brisa la temerite des 
Polonais, et mit en peril leur sürete 
meme. Or la fortune tourna encore. Et 
c'est ici que se płaceni les circonstances 
que fait revivre le volume sous le titre 
„L'alliance des coeurs“, I

Les Legions s'śmancipent
Le lecteur n'y trouvera pas des his- 

toires de combats, de tranchees, d'as- 
sauts, comme il pourrait s'y attendre, 
mais piutöt des tableaux de la vie mili- 
take. Bien que le volume offre peu de 
precision locale ou temporelle, on pent 
en situer le cadre au mord de Var so vie, 
sur les bords de la Narew et du Bug, 
non loin d'Ostrolenka, do-mt le nom est 
reste fameux depuis les deux batailles 
de 1807 et de 1831, celle que livrerent 
les armees de Napoleon, celle que sou- 
tinrent les insurges polonais, centre le 
meme adverse ire... L'action doit dater de 
1917: les Russes definitivement avaient 
ete battus par rAllemagne, mais cetle-ci 
ne pouvait profiler de sa victo-ire que si 
eile tro-uvait dans Tancien Royaume (c’est 
ä dire la Pologne russe) des contingents 
nouveaux. Le 5 novembre 1916, un acte 
officiel avait transforme les Legions

posies, on mulitiiplia les coups de main, on autonomes en une „Force de Defense po- 
fit meme une operation de quelque am- j Lonaise“ („Polnische Wehrmacht“) que 
pleur pres de Tarnów (bataille de Low- j Ion es per a It bien accroitre jusqu ä une

quinzaine de divisions. On avait rapa- 
trie dans la vieille Pologne les effectifs 
des Legions, qui a insi semblaient avoir 
conquis leur pays, mais qui allaient servir 
de mereenaices ä la sol de de Temp er eur 
Guillaume. Le 5 novembre 1916, le chan- 
celier de Bethmann - Hollweg avait pro- 
clame 1 independance de la Pologne, pour 
bien marquer que le Tsar perdait ses 
droits... et que le Kaiser en ac quer ait. 
Un cons eil d'Etat siegeait ä Varsovie, 
proelamait Tenrolement volontaire, offrait 
le commandement supreme ä Piłsudski... 
Mais tout cela n'aboutissait qu'ä faire 
servir 1 Empire, le tyran de la Posnanie, 
1 autre eternel ennemi, Piłsudski gagna 
du temps, ne favorisa pas le recrutement 
de ses troupes; il reprit en mains ses 
Legions, les augmenta des elements sürs 
qui voulaient s'y adjoindre, les fit vivre 
sur le territoire national. Mais on pense 
bien qu'il n'avait nulle envie de fournir 
ä 1 Al lern ague le million de soldats, le 
„materiel humain“ quelle souhaitait pour 
soutenir ses fronts de l'Aisne ou de la 
Somme.

L annee entiere se passa en intrigues 
compliquees. En avril 1917, le gouverneur 
de Varsovie, von Baseler, pretendit com­
mander 1 armee directement, sans s'oocu- 
per de la Commission miliitaire que Pił­
sudski avait constituee aupres du Conseil 
d'Etat. L’appel aux armes pour la guerre 
anti-tsariste etait tout prepare... Piłsud­
ski ref us a de le signer. En jui'Het, il 
donna sa demission. Dans son dernier 
ordre du jour, il licenoiait ses troupes 
et les engageait ä ne pas servir S. M. 
Imperiale et Royale ni son allie... Le 21 
de ce rnois, les shires l’arreterent et le 
deporter ent ä Magdebourg. Dechu du 
rapg d'allie, traite en agitateur, en re- 
belle, en trait re, il prefer a attendre en 
cellule l'heure de la victoire plutot que 
d avoir joue le jeu de dupe, et d avoir 
trahi sa pa trie en favour des faux pro- 
tecteurs. II ne devait sortir de sa prison 
que chef d'un Etat.

L'ailiance des coeurs
„L alliance des coeurs" retrace juste­

ment la vie de ces troupes polonaises 
carupees sur la terre de la patrie, mais

volontairement inertes et inermes, sur- 
veillees par le commandement allemand, 
comme des auxiliaires possibles, des ad- 
versaires probables. D'abord ce fut Ten- 
thousiasme. Sans combattre, on etait 
amene ä Varsovie, on retrouvait la Po­
logne fibre, il ne s'agissait plus que de 
la defendre! On faisait connaissance avec 
ses compatriotes, ci-devant sujets des 
Muscovites,- on fraternisait, on rival is ait 
pour la bonne cause. M. Kaden-Bamdrow- 
ski nous moutre ce que fut Tarrivee de 
ces Polonais dans une petite ville polo­
naise, encore tremblante d'augoiisses con- 
traires, et les petits dramas inevitables 
qui surgissaient du contact de la timi- 
dite avec Tallegresse. Les moeurs des 
soldats et des civils ne s'accordant ja­
mais sans quelques frictions. Les besoins 
de la propagandę et ceux du bivouac ne 
vont pas sans se heurter parlors. Il peut 
meme y avoir des discussions graves, des 
ha ln es de castes ou de metiers, et cela 
sous 1 oeil attentif du g amis air e „feld­
grau". On soupęonne le paysan de raster 
russophile. On se demande si le bourgeois 
n est pas trop poll. On discute si Un Tel 
est vraiment polonais... et tout cela est 
poignant, car il s'agit du sort d une na­
tion, de son unite morale ä refondre 
alors que son unite physique est en voie 
de se faire. On peut dire que M. Kaden- 
Bandrowski a conęu ces contes comme des 
idylles patriotiques. Certains de ses recits 
ont la nettete de Merimee et la couleur de 
Gogol, par example le „Bal" ou le „Degel", 
cette nouvelle inoubliable ou on voit la 
f i ancee d un sold a t tue en Galicia venir 
faire visile ä la popote de son bataillon.

Il ne nous fait pas mystere non plus 
de 1 hostilite sounde qui regne ent re trou- 
oes allem an dies et legions polonaises. 
L anecdote de Toff icier prussien, de son 
insolence chatiee, est tres caracteristique 
ä ce su j et. On apprend aussi des details 
siuguliers, par exemple que des conscrits 
aillemands venaient s'engager comme le­
gionnaires, esperant echa pp er ainsi
ä Verdun. Leur supercherie reus sis salt 
mal. Quatre se pendirent plutot que de 
r eiintegrer leur veritable armee... Mais 
au-dela des rivalries et des bain es, il y 
a pour Tintellectuel superieur, le senti­
ment de Thumanite, le reve d'un etat so-

Franck L. Schfoell Voyageurs polonais
La taxe -elevee qu'ont a acquitter les 

touristes polonais desireux de se procu­
rer un passeport pour Tetranger a main- 
tenu tres has, toutes ces dernieres an- 
nees, le nombre des voyageurs ä desti­
nation des pays environnants. Imaginee 
en vue d'eviter un trop grand achat de 
devises et -d'assurer Tintegrite du zloty, 
cette mesure est sans doute moins ge­
nante pour la majorite des habitants que 
ne le seraient des restrictions de change 
telles qu'elles sevissent ęa et la en Eu­
rope centrale,

Mais il y a une evidente contrepartie: 
s'il est vrai que les voyages forment les 
jeunes et elargissent Thoriizon des grands, 
Tinfime pourcentage de Polonais qui peu- 
vent constater de visu comment on con- 
ęoit Texistence et son decor au-dela des 
frontieres, quel les formes y revet la vie 
du corps et de Tesprit, ce pourcentage 
infime tend ä reduire le capital-expe­
rience de la nation tout entiere. Jamais, 
on le sait, les examples ou modeles etran- 
gers n'ont nui a quiconque. Cela est par- 
ticulierement vrai sur le plan intellectual. 
Les epoques litteraires les plus fecondes 
ont toujours ete celles qui ont subi le 

___________ ____ ___ plus de contacts et ^’influences exte-
la Prusse despotique, les Polonais de ces r‘1U,r,l' 9ue A1"3;™?, c*e ^ Angleterre eli-cabethame ne doit-il pas ä 1 Italie, laregions-lä execraient leur maitre et sou- 
haitaient, le cas echeant, sa defaite; mais 
Hs n'a valent rien ä e sparer die Lui; il eüt 
fallu, chance improbable, voir reconsti- 
tuer ä Varsovie et ä Cracovie une Pologne 
forte, protegee par l’Autri-ohe et qui eüt 
servi ä ses treres d’Allemagne de centre 
d'attraction,.,

Toujours est-il que Piłsudski entra en 
guerre contrę T Empire russe le 6 aoüt 
1914, avant TAntriebe meme: iil avait 152 
fantassins et 7 cavaliers qui, ä defaut de 
monture, possedaient chacun un harna- 
chement. Ces homines etaient par defini­
tion des non-mobiłisables aux yeux de 
l'Autriche, Il vimt aussi des deserteurs, 
echappes difficilement du territoire russe. 
II fallut faire monter leur effectif ä 20.000, 
qu'on arma de vieux fusils et dota de 
brassards aux couleurs imperiales. Ce fut 
la premiere Legion. Elle fut c o ns i dler ee 
comme troupe auxiliaire par TEtat-miajor 
autrichien... Mais ourieuse auxiliaire ä qui 
ses chefs prechaient le -dedain de la cause 
commune, le respect de sa hierarchie spe- 
ciale, une discipline ä part; eile avait son 
hymne, la manche de Dąbrowski, et de 
plus un esprit republic am, qui f a is a it ap- 
peler les officiers citoyens par tours pro­
pres hommes! Les classes y etaient melees 
comme dans la nation meme: des employes, 
des ouvriers, une majorite de citadins, 
disait-on, et, bien entendu, un fort contin­
gent d'intellectuels — car noblesse oblige, 
et ceux qui pen sent la patrie doivent etre 
les premiers a la creer. On ne saurait enu- 
merer tons les ecrivains qui figurerent aux 
oonf,roles de la Legion, depuis M. Siero­
szewski qui etait dieja quinquagenaire, 
jusqu’ä M. Lipiński, qui a ecrit avec

2) cf. „Pologne Litteraire", nr. 9,

tragedie franęaise du XVII-e s. a 1'Es 
pagne?

S'il y a disette de promeneurs polo­
nais ä 1 etranger, il semble en revanche 
que ceux-ci soient de qualite, Ne pou- 
vant elle-meme router en chemin de fer 
ou prendre le bateau, on croirait que la 
foule a detegue ce soin ä quelques elus 
doues d’une bonne paire d'yeux. Ces tou- 
ristes par procuration, qui se recrutent 
principalement parmi les gens de plume, 
envolent diligemment au pays notes et 
impressions, qu'accueillent les gazettes, 
en attendant que les editeurs reimpri- 
ment en volume les plus curieux entre 
ces recits. Il n'y a guere d’eorivain mar- 
quant qui, ces dernieres annees, n'ait 
explore pour le benefice de ses com- 
patriotes tel ou tel pays d'Europe, M. Ja­
rosław Iwaszkiewicz donnait il y a quel­
ques mois, sur les plus recents aspects 
des antiques petites cites italiennesl des 
pages pleines de relief. Boy - Żeleński 
a ecrit sur la France des chroniques pit- 
toresques. Mar ja Dąbrowska — dont nous 
aurons ä reparier, car eile a conquis 
depuis peu un röle de premier plan dans 
la cite des lettres — donnait en 1928 
l'attachant recit d'un voyage entrepris 
chez les „voisins septentrionaux" de son 
pays. Zygmunt Nowakowski vient de pu- 
blier une „Allemagne ä la minute" ou 
il s'est montre observateur perspicace du 
chaudron hitlerien en ebullition, malgre 
les volutes ep a is ses de vapeur et de fu- 
mee qui s'en degagent.

Si Ton eonsidere avant tout la qua­
lite documentaire de Toeuvre, Tobjecti- 
vite de Tenqueteur, sa penetration psy- 
chologique, le groupe de volumes recents 
qui semble s'imposer avec le plus de 
force ä un lecteur d'occident est une 
serie de livres par us sur Tun des pays 
du monde les plus malaises ä comprendre, 
TU. R. S. S. Antoni Słonimski, poete et 
spiritual auteur des chroniques hebdo- 
madaires tres remarquees dans les ,,Nou- 
v el les Litteraires" polonaises; Aleksander

Janta-Połczyński, voyageur attitre pour 
le compte de la meme feuille, hier aux 
Etats-Unis, aujourd hui en Lithuania, de- 
main en Mandchourie; Tingenieur Tadełsz 
Błeszyński; Karol Wójcik, membre della 
commission chargee de rechercher en 
Russie les pieces d'archives polonaises 
dispersees aux quatre coins du ci-devant 
pays des tsars: autant de Polonais qui, 
sur une connaissance ancienne et prü­
fende de la Russie et du Russe, ont, 
ä une date toute recente, greife une ex­
perience particuliere de TU. R. S, S.

Słonimski a donnę des pages a la fois 
denses et brillantes sur les conditions 
du travail intelleotuel en pays commu- 
niste et sur la psychologie sovietique.

Janta-Połczyński a pousse plus loin 
que tous ses confreres son enquete geo- 
graphique. Non seulement il a franchi 
les monts Oural et visile Magnitogorsk, 
mais il a pu, — sans escorte, guide ni 
detective ä ses trousses, — parcourir 
ä loisir Turkestan, Transcaucasie, Geor­
gie, etudier la situation des republiques 
sovietiques allogenes, sur lesquelles on 
savait peu de chose, decrire Taspect 1932 
de ce meme Tachkent dont la physiono- 
mie revolutionnaire a si bien inspire Fer­
dynand Goetel il y a une douzaine d'an- 
nees, A propos de certaine traversee de 
la mer Caspienne ä hord d'un vieux sa­
bot, a propos dune randonnee en auto­
mobile aux environs de Tiflis-., ce reporter 
de qualite dechiffre pour nous bien des 
hieroglyphes, encore qu'il se contente de 
narrer avec exactitude et simp 1 leite.

L ingenieur Błeszyński a, lui, passe 
plusieurs annees comme expert au service 
des Soviets. De lä des chapitres substan- 
tiels, tres neufs ä tous egards, sur la 
femme et les formes nouvelles de la vie, 
sur la nouvelle generation, sur la ,,nou- 
velle intelligence", sur les manages, sur 
la question juive,

Quant ä Wójcik, e'est quatre annees 
entieres qu'il a passees en U. R. S. S. 
It s'est attache avant tout a confronter 
la theorie et la pratique, les indicateurs 
de chemins de fer et les heures effecti­
ves d'arrivee des convois, certains plans 
ambitieux et ce que la realite en a parci- 
monieusement retenu; 11 a meme suivi 
les etats de service de plusieurs locomo­
tives „proletariennes" construites ä Le­
ningrad et etudie de pres les repercus­
sions locales de la crise economique mon­
diale.

Ces quatre voyageurs savaient le russe 
et pouvaient s'entretenir, tout comme s'its 
eussent etc de parfaits communistes, avec 
quiconque se trouvait sur leur chemin. De 
lä la valeur de leurs aperęus et de leurs 
reflexions. Comme il est regrettable que 
cette somme magistrale d'information 
vraie sur la Russie ne puisse pas etre 
raise ä la portee du public europeen, de ja 
gave de reportages russes! Sans doute 
aurait-il plus de fruit ä lire un seul de 
ces quatre livres qua consulter les dou- 
zaines qui ont ete ecrites sur le meme 
s-U'jet par Franęais, Anglais ou Ame-ri- 
cains depuis douze ans. Un volume comme 
celui de Knickerbocker, qui, je ne sais 
trop pourquoi, a ete traduit en plusieurs 
langues, apparait partial et superficial 
aupres du moindre chapitre de Błeszyń­
ski ou de Słonimski, Quand TEurope 
ocoidentale s'avisera-t-elle que, sur la

Russie, le temoignage d'un Polonais in­
telligent vaut celui de trois journalistes 
ou intellectuels latins ou anglo-saxons? 
Ce n'est d ailleurs pas lä seulement une 
question de connaissances linguistiques. 
Mieux que quiconque le Polonais salt ici, 
quelque parodoxal que cela puisse sena­
bler, demeurer entierement soumis ä 
l'objet. Il a apparemment pris, au cours 
des sied es, Thabitude de considerer le 
phenomene russe comme un phenomene 
de la nature, il accepte celui-ci pour ce 
qu'il est, et il songe aussi peu ä le de­
crier ou ä le magnifier que s'il etait en 
presence d'un volcan, d'une coulee de 
lave, Ni indignation, ni attendrissement; 
ni desespoir, ni espoir: la coulee prend 
tel chemin; la lave a telle couleur; lors- 
qu’un arbre est atteint, sa save, qui se 
met ä bouillir, produit tels effets.

Je ne suis pas sür que les Polonais 
connaissent aussi bien leurs congeneres 
slaves du Sud que leurs voisins allemands 
ou russes. Il n'est pas douteux que la 
curiosite nationale seit moins orientee 
dans cette direction. Raison de plus pour 
signaler un volume recent de Józef Wit- 
tlin qui, sous son titre modeste d’,,Eta- 
pes", abrite des valeurs sures. Consacre 
en majeure partie ä Assise et ä Paris, 
oü l'auteur se trouvait lors de l'assassinat 
du President Doumer, il contient des 
pages excellentes sur la cathedrale de 
Chartres. Le chapitre sur Gorguloff, Do- 
stoiewsky et Dieu est une contribution 
remarquable — une de plus! — ä l’etude 
de la psychologie du russe.

Mais je ne veux me 1 a iss er retenir 
que par ,,la valise yougoslavö“ que Wit- 
tlin veut bien deballer ä notre intention. 
Auteur d’„Hymnes“ qui n'ont pas laisse 
de marquer une date dans l'histoire de la 
poesie polonaise (1920), traducteur en- 
thousiaste de T,,Odyssee", cet ecrivain 
etait fort bien prepare ä comprendre 
celle des civilisations slaves qui est peut- 
etre la plus proche d'Athenes. Les Fran- 
ęais ont coutume de penser aux Slaves 
comme ä des peuples de ja ä dem! orien- 
taux qui baignent dans une atmosphere 
quelque peu cimmerienne. Ils distinguent 
mal entre les Slaves du Sud et les Sla­
ves du Nord. Or il n'est pas douteux 
qu'entre un Polonais d'une part, un 
Croate ou un Dalmate d'autre part, il 
n'y ait des differences comparables ä cel- 
les qui separent un Lorrain d'un Pro* 
venqal, un Bälois d'un Tessinois. C est 
cet aspect meridional de la culture croate 
que Wittlin met ä merveille en relief.

A peine debarque ä Zagreb, oü l'ac- 
cueillait le professeur Benesić, traducteur 
de nombreux classiques polonais, c'est 
comme une douce brise mediterraneenne 
qui semble I'envelopper de ses caresses: 
,,<H se peut, certes, qu'ä Zagreb il se 
trouve quelqu'un pour tuer son prochain 
ou le voter — j'y ai d'ailleurs vu un pa­
lais de justice imposant. Mais il n'em- 
peche que la vie dans la rue, ces visages 
souriants, affables, intelligents — surtout 
le soir ä l'heure de la promenade — de- 
notaient plutot je ne sais quelle joie de 
vivre empreinte de serenite et d ele­
gance... Des traits harmonieux, des bus­

ies bien tables, des mouvements distin- 
gues, des voix melodieuses et belles, 
voiliä ce qui, ä Zagreb et sur la cote de 
Dalmatie, frappe ä chaque pas le voya- 
geur sensible. Ces corps sont comme spi­
ritualises par la beaute. Nulle part peut- 
etre on ne rencontre une perfection aussi 
classique dans la construction -du corps 
humain, une telle plenitude, une telle 
harmonie de lignes, Dans ce pays, le nez 
humain a veritablement les proportions 
optima, Il est place entre des yeux si 
grands et si doux qu'ils font songer eux 
aussi ä des fruits du midi",..

A Ragusę, meme impression, mais plus 
forte; „Comme je me promenals sur le 
bord rocheux de la mer, oü poussent 
agaves et cactus, j'avals, dans Fair chaud 
qui montait en bouffees, la vision de 
corps de jeunes titles et de jeunes gens 
si beaux que 1 amour devait, me semblait- 
H, etre la fin propre de Ragusę, qu'ici 
seulement homines et femmes devaient 
avoir le droit de le celebrer, comme j ad is 
ä Cythere, Ces belles femmes et ces no­
bles jeunes gens paraissaient avoir ete 
crees pour etre les pretres de Venus. 
N etaient-ils pas de parfaits artistes 
d'amour, au regard desquels nous som- 
mes, nous autres, indignes de ce jeu de 
grand style? Des dilettantes,, profanes, 
des gächeurs de besogne, voilä, me sem- 
blait-.il,, ce que nous sommes. Aussi bien, 
dans ce pays, il vaut mieux ne pas atti- 
rer 1'attention sur soi-meme, Cette terre 
confine ä la Grece et les corps de ces 
hommes, de ces femmes participant ä 
1 ideal de la beaute grecque".

Sur les peuples „qui sourient meme 
dans le malheur“, Wittlin a des phrases 
heureuses. Sur les marbres et les bron­
zes de Mestrovic, qu’il a eu la bonne 
fortune de contempler reunis ä Zagreb, 
il a trouve des accents qui prouvent com- 
bien il a ete sensible ä l’art de ce grand 
sculpteur.

Wittlin ä Zagreb, ä Ragusę, c’est un 
peu Goethe a Rome, c'est un peu Renan 
devant le Parthenon. Tant il est vrai que 
le Midi sera toujours une revelation pour 
le voyageur venu du Nord et epris de 
beaute.

S'il a laisse toutes considerations po- 
litiques de cöte, notre voyageur n'est pas, 
pour autant, indifferent aux grands the­
mes internationaux, Il est un certain pont 
qui reife Susak ä Fiume par-dessus une 
riviere. Sur une rive, celle-ci se denomme 
la Fiumara, sur l'autre la Rjecina. Elle 
se jette cinq cents metres plus bas dans 
une mer que les uns appellent Adria et 
les autres Jadran, Sur ce pont, Wittlin 
a ecrit des pages pleines d'une emotion 
cachee, tres humaine *), Il n'aime pas ce 
qui visiblement ne sert qu'un but: diviser 
les hommes au lieu de les unir.

Et voilä pourquoi ce dernier chapitre 
fait invinciblement penser ä l'„Enterre- 
ment d’un ennemi ", et autres beaux poe- 
mes pleins de bonne volonte et de cama­
raderie envers les hommes, par quoi Wit­
tlin a debutć dans la Literature, Cet 
ecrivain reste fidele ä Homere et ä lui- 
meme.

ciał et politique oü Von n'aur a it plus 
b eso in de se battre et de se detester. 
Cette disposition nous sSmble toute na­
turelle, ä nous Franęais, meme au sortir 
d'une guerre, surtout au sortir d'une 
guerre, Il ne faudrait pas croire cepen- 
dant qu'elle soft courante chez des peu­
ples dits civilises: ce qui nous rend per­
ceptible et familiere, sans effort, V,inspi­
ration de M, Kaden - Bandrowski, c'est 
1 universalisme, le culte du droit et de 
la raison, toute la morale qu'ont implan- 
tee chez nous des philosophes qui ja­
mais n ont preche la beaute de la vio­
lence ni la superiorite des instincts bruts. 
En Sorte que de voir professor, en pleine 
annee 1917, par un Polonais en contact 
avec ses propres enmemis, des idees si 
semblables aux nótres, cela montre qu’il 
Y a vraiment une civilisation unique, une 
civilisation superieure, si nombreux qu en 
soient les negateurs.

L'humaniste guerrier
On a ecrit jadis un livre qui s’appe- 

lait „L humanistę ä la guerre" le tlitre 
conviendrait assez ä ,,L'alliance des 
coeurs , car humanistę a un sens plus 
large que lettre ou eru-dit. M. Kaden- 
Bandrowskii, qui ne se met guere en scene, 
fait souvent ici la figure d'un Franęois 
f Assise devenu lieutenant. Il etend 
jusqu aux chevaux et aux oiseaux cette 
espece de Sympathie cosmique que les 
devoirs mill it air es n ont pu aboliir en lui. 
Ces legionnaires qui s’exercent ä la ba'io- 
nette ou ä la grenade, qui, for gent une 
ai mee inutile ä ses patrons actuels, mais 
indispensable ä ses chefs future,, sont 
restśs pour la plupart des tendres, des 
amis de la nature, armes d humour, de 
trivialite, de gaillardise comme tous les 
soldats du monde. Teimoin la longue 
nouvel'le, si dure et si poignante, oü on 
les volt accueillir avec un peu d'horreur, 
br inner, puis toiler er parmi eux une espece 
d homme sauvage, qui ne s'est enrole que 
par famine, et ä qui on n'a jamais pu 
inculquer ni le sens de la discipline, ni 
la conscience d aucun devoir; ou encore 
1 histoire de la mendianfe hospitaliisee 
par les sous-officiers. Aucun de ces epi­
sodes qui devoiilent les petits cotes de la 
guerre, ne semble avoir ete deforme par 
la 1 literature; la stylisation y est obtenue 
ä force de simp licit e, et si le style porte 
des traces d ornement ou de manierisme, 
on peut etre sür que c est non pas une 
revanche sour noise de la forme sur le 
fond, mais une faęon pour 1'auteur de se 
retirer un peu plus loin encore de l’objet 
qui pourrait 1 em on voir, un exercice de 
detachement esthetique oü son coeur 
cert es ne se plie pas, Ce que nous das ions 
plus haut de I ironie et de la froideur 
vouilues s'applique mieux encore ä ces 
aspects du langage, Le dernier conte du 
present recueil, oü 1 emotion a grand'- 
peine ä se hri,der, est peut-etre le plus 
instructif ä cet egard.

Apres la victoire
Il faut savoir maintenant que „L'al- 

liance des coeurs" represente une epoque 
revoke die la vie de M. Kaden-Bamdrow- 
ski. Il a suivi le sort de son pays,, et nous 
avons dejä marque 1 evolution de son 
oeuvre dans les dernier es annees. En 
1918, le Legionnaire que nous connais- 
sons fut nomme directeur du service de 
presse aupres du nouvel Etat-major po­
lo nais, et pendant la guerre de 1920 
contrę les Soviets, il dirigea les bureaux 
de la propagandę. A noter qu’il a visite 
les champs de bataille franęais et qu'il 
a pub lie sur „Verdun (ile Poste 5)“3) 
une meditation magniifique. Ce Galicien 
s est fixe ä Varsovie, son pays ayant re- 
trouve sa capitate, et ce musicien est 
adonne uniquement aux letfres. Il est 
cep end ant devenu conseiller municipal; 
ce qui n’etonnera pas les gens qui ont 
devine le goüt de Vactivite sociale qui 
le possede. Il est vice-president de la 
section polonaise du P. E, N, Club et ä ce 
litre s'-oocupe ä resserrer les liens Intel- 
lectuels qui unissent ses confreres ä 1 e- 
tranger. En 1928, il a reęu le grand prix 
National do Litterature, dont le montant 
en francs-papier (45.000) ferait rever les 
laureats de chez nous. Son dernier livre 
ä ma oonnaissance est cons acre ä narrer 
1 "histoire scolaire de deux enfants, ses 
propres fils „Aciaki“ (les eleves de la 
section A) et il a retrouve pour peindre 
cette nouvelle enfance les accents de sa 
propre jeunesse cracovienne, du „Bocage 
oublie".

Mais nul doute que cet homme, at- 
teignant la maturite en meme temps que 
sa patrie, ne se souvienne, avec plus de 
tendresse encore, de l'epoque oü de voir 
souffrir ses freres de peine lui apprit 
ce qu est Valliance des coeurs, La Po­
logne est une nation qui ne s'est maim- 
tenue contrę I'oubll que par cette al­
liance-la, et meme au sortir de sa Pe­
riode romantique, eile n'a garde de mar- 
quer de I’ingratitude aux puissances du 
sentiment. J imagine que M. Kaden-Ban- 
drowski, in t ell ec tu el de profession, mais 
ancien Legionnaire, a lu dans les pages 
de notre Pascal que ce qui sentient lies 
peines de cette vie, ce ne sent pas les 
agitations de 1 esprit, mais les bons mou- 
vements du coeur.

*) cf. „Pologne Litteraire", nr, 79, | 3) cf. „Pologne Litteraire", nr. 75.
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Quelques ecrivains — Quelques oeuvres
La trilogie d’Andrzej Strug

Dans la presente chronique il ne 
sera question que dun ecrivain et
dune oeuvre, Mais, en verite, les deux 
sont d’importance.

L auteur dont nous allons nous entre- 
tenir est de cette grande equipe d'il 
y a vingt ans, qui avait, pour chefs-de-file, 
les romanciers Żeromski et Reymont, II 
s appelle de son nom de guerre Andre 
Strug. C'est ä dessein que s'emploie ce vo­
cable qui sonne martialement, au lieu dun 
autre, synonimique, l'insipide „pseudony­
me“. Strug fut et demeure un robuste et 
fervent combattif en faveur des idees et 
au profit des modeles d'bommes qui lui 
sont proches et chers. Pour sa physionomie 
litteraire, par manque de meilleures refe­
rences, force m’est d’envoyer le lecteur 
ä mon volume „Visages d ecrivains“ oü 
Strug figure en bonne place. — Quant 
ä son dernier ouvrage qui, tripartite, s'etale 
devant nous, disons, pour commencer, que, 
roman-fleuve, il flue, deferle, sentence 
dans le trouble et emerge vers la clarte, 
sur 1128 pages, Toutefois, ce n est assure- 
ment pas pour son ampleur materielle que 
je lui cons a ere un feuilleton tout entier. 
Le contenu de ce livre copieux, son fond 
ei sa forme, le sortent de 1'ordinaire et 
1 imposent aux longs et attentifs develop- 
pements.

Tout d'abord, comment classer l'oeuvre 
de M. Strug? Livre de guerre? Sans doute, 
Car ces feuillets paraissent pleins de si- 
nistres lueurs et resonances, envoyees des 
tranchees. Mais ce ne sont lä que des 
a - cotes et repercussions, des des astr es et 
ignominies „spirituelles“: en substance, des 
clebats plutöt que des combats, La psy- 
chose de la guerre surgit de partout et 
braque ses yeux aveugles, — psychose qui, 
bien qu eile se traduise de diverses faęons, 
vide uniformement les am es de leurs va­
lours ordinaires et les emplit de nouvel- 
les: vices, terreurs, lächetes, cruautes, en 
prenant de surer oft, pour auxiliaires, les 
f-auves instincts de l'etre, revivifies par 
son souffle deletere.

Le recit s'ouvre par une scene de su­
preme desolation. Le vent en rafales et 
la pluie en coups de fouet font rage sur 
un champ de bataille, L'une trempe et 
glace, et l'autre senable persifler le silence 
et l'immobilite de la mort, seuls maitres 
du lieu et de Theure. L dr a ge s debar ne 
stupidement ä tuer ce qui est de ja tue bel 
et bien, Pourtant, tout nest pas encore 
fini, il faut croire. Aux moments d'accal- 
mies, la vie se fait entendre, persistants, 
de quelque part, si Von petit prendre, 
jo mine son appel et son signe, un faible 
cri d'agonie qui parvient don ne salt d’ou, 
par intermittences de plus en plus espa- 
cees. On distingue meme une double plainte 
mourante, Le capitaine Claude Despaix de 
l'armee franęaise, et son ex-ennemi lieu­
tenant allemand von Senden, ensevelis par 
l explosion d une mine, meurent de com- 
pagnie, reconcilies ä jamais.

Et nous voilä en presence des deux 
personnages qui vont jouer un röle de con­
sequence, le long de trois volumes, sur tout 
1 un d eux. Cependant, meme celui-ci n'ab- 
sorbera pas notre attention et rien que 
rarement se poussera au premier plan. 
Quoiqu'ils pas sent et repassent, ici en chair 
et en os, et la en rappels seulement, tan- 
töt chacun pour son compte, et tantót en 
action conjuguee, ou encore comme simples 
rouages de la gigantesque machine ä 
broyer, on ne saurait les tenir pour 
les heros du livre, a peine pour les pro- 
tagonistes.

Il n'y a d ailleurs point, dans la „Croix 
Jaune“, de figure centrale, si nous ne pre- 
nons pas pour telle, a la rigueur, la star 
du cinema international, Teblouissante Eva 
Evard: beaute, grace, domination orgueil- 
leuse, curiosite avide de toute emotion, 
faites femme, Elle est, sans cesse et sans 
reläche, une „belle ecouteuse“ selon le mot 
du poete, devant des „donneurs de serena­
des '. L'univers lui fournit des spectacles 
ä chaque occasion, a tout propos: come­
dies, drames, lyriques ou tragiques amours; 
et, en l'occurrence, c'est la guerre qui la 
passionne, ses alternances, ses hasards, ses 
horreurs, Pour peu, l'irresistible Eva pen- 
serait qu on se bat ä mort entre les peu- 
ples, pour corser de nouveaux frissons sa 
propre vie de sublime artiste. Point de 
mire, eile est prete ä croire que c'est vers 
eile que tous les faits et gestes conver­
gent.., iN'est-ce pas la, pour un roman, une 
heroine de taille? Eh hien, non! Eva Evard

se montre et disparait, pour se montrer et 
disparaitre encore, ä l’instar des autres 
acteurs marquants de la piece ä cent actes 
quest la trilogie de Strug, S'il fallait, 
vaille que vaille, trouver un premier role, 
parmi la troupe, et decouvrir le noeud 
meme de l’intrigue (qui au demeurant 
n'existe point ou guere), ce serait la „Croix 
Jaune qui timbre d une commune enseigne 
et d une commune inscription ces trois vo­
lumes: le „Mystere du Rhin“, les „Dieux 
de la Germanie“ et le ^Dernier film d'Eva 
Evard".

Le titre qui marque l'ouvrage — et rap- 
pelle 1’infame gibet et la figure sacree entre 
toutes — signifie, pour le cas, ce qu'en 
pays allies, apres l epouvante d Ypres, on 
a nomme „l'yperite“. Ce gaz invente par 
le vieux savant et patriotę Wager, ce 
gaz rouge et dechire, au front, les mu- 
queuses des soldats franęais et anglais, et, 
en Allemagne, empeste petit ä petit la 
conscience publique, sans que les gens pa­
raissent s en apercevoir. Et ici, en ces pa­
ges, sa presence, son action, son sens my­
stique servant — risquons les metapho- 
res —- d'axe, d argument, de fil conducteur 
a I'aftabulation et agrafent les volets du 
triptyque. Nous le voyons ä sa naissance, 
fabrique ä Ludwigshafen, dans la fameuse 
Badische Anilin und Soda Fabrik he- 
rissee d'innombrables cheminees et oü re­
gne, en puissance occulte, du fond de son 
lyboratoire surnomme, pour son terrible 
mystere, la „Wagershölle ' (enter de Wa­
ger), le grand chimiste avec son etat- 
major.

C est lä qu on envoie en service comman- 
oe le capitaine Claude Despaix, expert en 
la matiere, 1 enterre-vivant, sauve par bon- 
heur et retape tani bien que mal, Il est 
charge de soustraire 1 homicide secret el 
d en communiquer la formule, le compose, 
a qui de droit. L'officier franęais arrive 
en Allemagne affuble d une personnalite 
lictive, creee ä son usage; ił porte le nom 
ae Us si an Helm, est aocteur es sciences 
par sa profession (litre qu il possedait 
enectivement, dans le civil), Germano- 
^-imericain ae par son origine et naiiona- 
iiste allemand par ses sentiments qu irre- 
sistiblement reveille en lui la guerre, lNo- 
tons tout de suite que sous ce masque, dans 
cette peau d emprunt, il perd tot, ä force 
ae s iaentifier au personnage tactice, la 
connaissance intime de ce qu it est en rea- 
lite. bon passe se dissout dans 1 ambiance 
nouvelle, sa volonte premiere s evapore 
peu ä peu sous la chaleur locale, ses huts 
niitiaux s effacent de plus en plus de sa 
memoire, —• pour faire, en son etre moral, 
un vide presque comp let quaucun elan de 
remploi, nul succedane d anciennes vertus 
ne comblent. Ni nostalgie, ni doute an- 
goisse, ni desir de se manifester, de quel­
que taęon que ce soil, n habitent cet absent, 
indifferent aux choses exterieures, qu’el- 
les le touchent de pres ou qu elles viennent 
de loin, il vit dans une perpetuelle brume, 
dans une mani ere de prison en ouate, d’oü 
tout bruit, toute agitation se trouvent ban- 
nis. Seul un amour muet, jugule, etouffe 
pour une femme inaccessible et les impon­
derables qui solvent, en cortege fantoma- 
tique, cet attachement inerte, demeurent 
dans sa morbidite, Lä, il n est plus que­
stion d une eclipse momentanee ou d une 
amnesie totale, comme dans „Siegfried et 
le Limousin", par exemple, mats d un de- 
doublement d individualite oü une partie 
de l ame s en va sans esprit de retour. 
Quelle est la cause de son tranquille mal- 
heur? La commotion, pour sür. L existence 
qu il mene, bien certainement. Et puis, 
ä son etat qui tient le milieu entre 1 hyp- 
nose et le „reve eveille", contribue gran- 
dement ce facteur mentionne, par allusion, 
ci-dessus: radoration obsedante, fatale oü 
la sensualite se cache sous une devotion 
quasi mystique, qu'il voue, longtemps en 
silence, longtemps refoule, ä la bien-aimee 
Rita, femme (ou veuve) du baron von | 
Tebben-Gerth, commandant dun sous- 
marin en chasse, et filie du professeur 
Wager.

La baronne est, disons-le par paren- 
these, la seconde grande figure feminine 
du roman. Sublime musicienne, visionnaire 
ou plus exactement hallucinee, eile se meut 
sur la lisiere de la demence et sous 1'obe- 
dience de son amour pour le vivant ou le 
defunt heros, son mari.

Ensemble, Mme Rita et le Dr. Ossian 
Helm vulgo le capitaine Claude Despaix, 
noyes, tous deux, dans le marasme du mo-

ment par-ci par-lä coupe de vivacites hy- I 
steriques, entoures de cette atmosphere 
ä la fois resolvante et enervante, menent, 
cöte-ä-cöte, une existence en marge du 
reel: lui deracine, depourvu de qualite ci- 
vique, d’appartenance nationale, d'identite 
en un mot, prive de sa langue maternelle,

Pour Mme Rita von Tebben-Gerth, 
ainsi que pour beaucoup de ceux qui meu- 
blent le livre, bah! pour tous ou de peu 
s’en laut, les songes, les visions, les cau- 
chemars accompagnent les pensees qu'ils 
ruminent, les passions qu'ils eprouvent, 
les gestes qu'ils accomplissent. Bien des

phot. Art}

ANDRZEJ STRUG

depouille de sa vraie äme qu'il troque en 
vrac contrę des artifices et des mensonges, 
enfin empetre dans un sentiment sans vio­
lence apparemment, ma is aussi sans fond 
et sans espoir; eile ä demi-consciente, du- 
rant des jours entiers enlisee dans ses 
doux souvenirs, abimee dans d arners re­
grets, et, par ä-coups, Iuttant avec eux, 
par des moyens ä sa portee. Elle n'en eut 
qu’une couple, au vrai: chute dans les bras 
d’Ossian Helm, a fin doublier, et, ensuite, 
a fin den finir, supreme plongeon dans les 
flots du Rhin.

choses se passent sur le plan fantasmago- 
rique, meme celles ä trois dimensions et 
au sens exact, palpables par ailleurs, cor­
porelies. De fait, les gens ne paraissent 
pas situes strictement, fixement dans le 
temps et dans l'espace, selon le droit ac­
quis, d'apres la designation naturelle. Il 
y a, ä tout bout de champ, des deplace­
ments et des decalages, puisque les coeurs 
et les esprits sont fous, les nerfs ä fleur 
de peau, les chairs ä vif et les notions du 
bien et du mal submergees par des vagues 
toujours montantes d'iniquites et d'erreurs.

Władysław Broniewski

Lied und Sorge
Wird nichts aus dem Leben mehr ranken? 
Noch ein Jahr, noch zweie, noch x... 
Schwarze Schwäne meiner Gedanken, 
Gleiten weichselwärts nach dem Styx.

Ich bot meine Brust allen Schlägen.
Ich kämpfte. Ich zögerte nicht.
Weder Logik noch Zahl bewegen 
Mein Leben und mein Gedicht.

Doch Sorge zerfrass die Kanäle.
In mein Lied hat sie Rost gebracht.
Nur ein Schrei aus gepresster Kehle, 
Dringt dumpf in die taubstumme Nacht.

Noch im Schrei bin ich jung geblieben.
Ists ein Donner — treffe er mich!
Dieser Welt werd ich mich nicht lägen. 
Und rufe ihr „nein!“ ins Gesicht.

Juljan Tuwim

Mühe
So in sich den Tod zu entfachen 
Wie ich! In seinem eiskalten Geleucht 
Zu stehn mit frierendem Nacken,
In einer fremden Welt, die dröhnt und keucht!

Leblos in einen Punkt zu schaun,
Wo Traum und Ewigkeit sich finden.
Dort, wo die Wüste zittert im Grau,
Dem festen Boden zu entschwinden.

Wo jedes menschlich Wort verstummt,
Um süssen Klang sich noch zu mühen!
Damit aus toter Asche Blumen blühen.
Im Glück zu sterben — zu leiden wiederum.

Uebersetzt von Izydor Berman.

Tenez. Les espions y sont des manieres de 
poetes dements et malefiques qui exercent 
leur metier infame, non pas pour des 
gains personnels, encore moins au profit 
de leur cause, mais pour augmenter uni- 
quement, dirait-on, les abominations de 
1'heure, la confusion generale.

Et les „observetews" de tout acabit ne 
manquent pas, le long de La trilogie de 
Strug, Eva Evard, au premier rang, eile 
qui paie de sa tete, au denouement, sa cu- 
riosite „spectaculaire“ et quelle dit tout 
innocente. Cette star qui est aussi une 
etoile filante et cultive l'espionnage, ou 
quelque chose de fort similaire, impartia- 
lement, ä deux fronts, Vart pour fart, 
penche ä l'origine pour les Allies, mais 
lors dun sejour en Allemagne, une des 
etapes des ses promenades au-dela des 
frontieres, d un belligerant ä un autre, te- 
moigne de l'interet aux Centraux et de la 
chaude Sympathie ä leur opiniätrete et 
ä leur misere, pour revenir derechef ä la 
France, quand eile retrouve, au retour, 
„son" Paris. Aussi, a-t-elle pour amis, 
ä faveur egale, le gros bonnet du 2-e 
Bureau allemand, le general von Sitten­
feld aff ole par ses charmes, et le sieur 
van Trothen, directeur d une firme cine- 
matographique et chef de l'espionnage 
franco-anglais, 1 homme froid et malin, ce- 
pendant au bout de ja de son rouleau, trop 
surmene ä la longue, bouscule ä 1'exces 
par les emotions inherentes ä son poste oü 
les perils le guettent de droite et de 
gauche: nevropathe qui ne tarde pas de 
couler has, dans la demence definitive, 
li y a encore Mme Greta von Senden at­
taches aux services ennemis, simultane- 
ment ou ä tour de röle, une cocainomane 
el nymphomane, la femme separee de cet 
officier prussien qui agonisait fraternelle- 
ment, contrę ä contrę — vous en souvient- 
ü? — avec le capitaine Despaix, la has, 
quelque part en Champagne. 11 y a le 
commandant en retraite von benden lui- 
meme, le rescape, qui, invalide et ivrogue 
invetere, chasse du regiment et, soupęonne- 
t-on, casse de son grade, tail de basses be- 
sognes d espionnage, soil chez les neutres, 
soit par mi les siens.

Oui! le man de qui haute cette fois 
Strug, espions et espionnes, sacrilicateurs 
et. victimes, a perou la raison, ä 1 image 
des foul es hors du livre, des peoples de 
la terre, en proie a la tievre rouge, a qui 
mieux mieux. U aucuns sont bo ns ä en ter­
mer, camisole ae lorce au dos, et d autres, 
pour le moins, ä etre surveilles de pres, tel 
un danger latent. Le capitaine Claude Des­
paix, alias Dr, Dssian Helm, qui s est 
egare avec son des tin, spolie de son en­
tile, comme Deter bchlemihi le tut de son 
orrmre et 1 Ltuaiant ae Lrague, de son 
reflet... ixita a laqueile son de lire lucide 
(contr adictio in adjecto) retire toute rea- 
iite aux tans et la donne aux reves et aux 
desirs („D habitude, je crois a mes chi- 
meres, avoue-t-eile a son confident Helm, 
et alors je me sens bien... le pire est quand 
ma raison se reveille en moi )... le couple 
von benden et leur deregiement de corps 
et desprits, leur desagregation morale... 
van fro then qui, sa nevrose degeneree en 
psy chose, ä bout de forces, ainsi que Ra- 
skoinikoff, lorsqu il confesse son iorfait 
ä Dorphirieft, se declare, aenonce, apres 
s etre trahi ä plusieurs reprises, et, n en 
pouvant plus, se livre, les pieds et les 
poings lies, au general von Sittenfeld, lui- 
meme touche par la deraison qu apporta 
ä son äme de retire astucieux sa fulgu­
rate passion pour Eva Evard.

C est qua la guerre plane sur eux tous, 
absurde, comme un mensonge, et cruelle, 
comme un element. Si loin qu'on soit 
d'elle, on subit son action dissolvante, on 
s expose ä sa contagion corruptrice. Quel 
neutre, quel indifferent, quel sourd-muet 
et aveugle n’eut pas eu alors la vision tor- 
turante d'une abyssale decheance? „A quoi 
bon, pourquoi et pour qui ces souffrances 
et ces crimes? Qui a precipite l humanite 
dans cet abime de feu/ Est-ce Dieu, est-ce 
les humains qui sombrerent soudain en de­
mence?", demande ä lTnconnaissable un 
des personnages du roman.

Les etapes successives des etats d ame 
pendant le Grand Embrasement, la trilo­
gie de Strug les presente avec un relief 
qui force ä les revivre, tout chauds et tout 
frais: fexaltation et la depression, en dou­
che ecossaise, et sur tout cette accommoda­
tion infame, cette monstrueuse symbiose, 
quand on „s'installa“ dans la guerre. Chi-

meres, melancolies, folies, sottises, abjec­
tions, rappelees par fecrivain polonais, 
surgissent de leur tombe sanglante et 
boueuse.

Pour ce, il nous promene de capitale 
en capitale, de contrees en contrees, de la 
ville ä la Campagne, ä travers les Saisons. 
Changements des decors, des milieux, des 
climats. Avec Eva Evard, nous allons chez 
ceux qui papotent ou intriguent ou plas- 
tronnent et se disent elite.., visitons la 
cellule nr. 12, ä Saint-Lazare, oü furent 
enfermees Mme Steinheil et Mme Caillaux, 
et oü elle-meme attend le verdict.,, par- 
courons le Paris matinal, dans une auto 
militaire, ä cöte d'elle, la condamnee 
ä mort, pour nous rendre au lieu du sup- 
plice, devant le mur d un fort suburbain, 
Avec le vieux et funeste Wager, nous som- 
mes ä Ludwigshafen—Mannheim, patrie et 
citadelle des gaz... passons de longs in­
stants ä sa lugubre villa oü se meurt 
d’ennui et de detresse Rita, sa filie, 
et oü il trepassera lui-meme, hante 
par l’idee d'etre gaze par sa „Croix Jaune“; 
nous accompagnons le nefaste vieillard 
ä Cologne, pour une entrevue avec Luden- 
dorff, maitre des armees allemandes el 
leur fossoyeur. Avec le Dr. Ossian Helm, 
avec son ami retrouve von Senden, avec 
Greta von Senden, avec le commandant 
von Tebben-Gerth, avec bien d’autres en­
core, nous voyageons de-ci de-lä, sur la 
terre, sur et sous la mer, pour voir les 
paysages de 1 äme et les visages du sort.

Nous visitons, ä leur cote, les obscurs 
souterrains de la guerre, posies d'ecoute, 
centres d'observation, points de guet et 
guet-apens, et, grace ä eux, cheminons 
dans ces meandres d abominations menta­
les et sentimentales: deviations et anoma­
lies qu eile engendre dans les cerveaux, 
horreurs qu eile fait eel ore dans les coeurs. 
Et c est üe la sorte que M, btrug desho- 
nore la guerre, ba face mise ä decouvert, 
nous ne 1 apercevons que tout au com­
mencement et tout ä la fin de 1 oeuvre; 
une explosion üe mine, en un. abatis 
d arbres, a armes et ü hommes, et une 
attaque de tanks qui besognent ä souhait, 
pareillement; ae meme que nous ne fai- 
sons qu entrevoir, en tugaces silhouettes, 
en proiits peraus, en sommaires esquis- 
ses, les granaes ttgures a alors: Clemen­
ceau, Detain, Luaenüorff.

Car btrug nest pas un poete epique, 
ni un peintre de vastes Iresques. 11 est 
psychologue, au premier chef, et quelque 
peu psychiatrę. Les pages oü, en interro- 
geant les intellects, en confessant les 
emotivites, en anaiysant les gestes, il de­
cor ti que et disseque les antes hors de 
leur axe, sans boussole, en deroute, ma­
lades d amour, de remords, de peur, — 
ies pages done oü il traite de cette espece 
de pathologie, ont une autorite sans egale. 
Les pensees qui evident leur echeveau 
sans fin, les sensations qui s embrouillent, 
les impressions qui s emmelent, les reac­
tions qui se nouent en d mextricables en- 
iacements, les atfections qui s agglutinent 
comme les yeux sur la soupe grasse, ou 
se dispersent et tuient, comme des gout- 
telettes de vif argent, — tout ce langage 
obscur des instincts, desirs, regrets, sou­
venirs, ce jeu intime de 1 etre, dans 1 at- 
tente de la mort: chez les condamnes 
ä la peine capital®, chez les soldats 
ä 1 heure H, chez les agonisants ä meme 
le sol ou sur les tits de douleur, Strug 
le connait ä la perfection. Naguere, il 
a offert, aux lettres polonaises, un chef- 
do euvre au genre, son inoubliable „De- 
main '. Aujourd hui, par maints endroits 
de „Croix Jaune , it contirme son an- 
cienne maitrise.

Je ne suis pas sans savoir ce que mon 
compte-rendu de cette trilogie a de dis- 
semine, de desordonne, d’anti-architectu- 
ral, si j ose dire. C est sans doute de mon 
fait et par ma faule, mais la raison git 
egalement en ce que le recit se montre 
si dense, si lourd de poids specifique et 
si varie de couleur, de ton, de rythme 
et de „temperature' , si riche de sub­
stance (problemes, litiges et conflits, eve- 
nements et incidents, a ventures et mes- 
aventures, dispositions d'esprit et etats 
de sentiment, types et decors) qu'on pour- 
rait en tirer dix, vingt tomes sagement 
equilibres et economes de matiere.

Ne nous plaignons pourtant pas de 
cette abondance. Combien vaut-elle da- 
vantage que la lesine qui entache de nul- 
lite tant de livres da present!
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A une heure et demie du matin, comme 

le Chirurgien Tamten et son ami von 
Fuchs, dozent ä la Poly clinique de Vienne, 
venaient de s'endormir, le telephone sonna 
au chevet du Chirurgien, Celui-ci s eveilla 
sur-le-champ, plaęa le recepteur contrę 
son or eitle tonte chaude et dit „Allo!“. De 
1'autre cöte du mur, seien le pli acquis au 
cours de bien des annees, le dozent s'e- 
veilla non moins mecaniquement; 11 plaęa 
entre ses levres une pastille d eucalyptus 
et tend it l’oreille. Le Chirurgien reconnut 
au telephone la voix de Rubiński:

—- Le numero 101 a une crise et des 
vomissements.

— Qui est-ce, le 101? Madame Wid- 
mar? demanda le Chirurgien.

Le telephone eternua et siliła.
— Aha, dans ce cas, en route pour la 

table d’operation! dit simplement le Chi­
rurgien.

11 racerocha vivement, s'habilla comme 
un automate bien remonte et se rendit 
dans le salon sur la pointę des pieds, pour 
ne pas eveiller son ami. Mais le dozent 
von Fuchs s'y trouvait deja. II etait en 
pyjama — un long pyjama blanc ä rales 
vert es, raide encore du repassage.

— Tu as une operation urgente? de­
manda le dozent sans s'etonner.

Le Chirurgien repondit:
— Cette meme malade qui a une ap- 

pendicite,
— Elle a eu des vomissements ? de­

manda le dozent.
Le Chirurgien repondit:
— Je m en doutais depuis ce matin. 

Elle avait mal ä la tete.
— Oh, oui, fit le dozent en remuant les 

machoires.
11 avait dans la bouche sa pastille 

d eucalyptus.
Le Chirurgien Tarnten mit son tablier.
— Je m'excuse de t'avoir reveille, fit- 

11, et il voulut sortir, mais le dozent le 
retint:

— Oh non, dit-il, je vais te servir 
d'assistant.

— Non, non. Tu es venu ici pour te 
reposer.

— Peu Importe, et le dozent von Fuchs 
se mit lui aussi en devoir de s'habiller.

— Trends ma chemise dans Tar moire, 
s'eoria le Chirurgien Tarnten, et ä pas ra­
pides, mecaniques, il traversa la salle 
a manger des soeurs, qui etait vide, et 
gagna le corridor de Thopital.

Le dozent s'habilla non moins leste- 
ment, Chacun de ses gestes etait calcule, 
i1 nen faisait pas un de trop. II prit dans 
le finge de Tarnten une chemise chirurgi- 
cale et mit un tablier frais. Dans ce tablier, 
ii paraissait encore plus mince, II ecarta 
ses cheveux dor es du front, qu'il avail fort 
haut, et s or tit.

II s'engagea dans le corridor. II ne 
faisait aucun bruit dans ses sandales blan­
ches, On eut dit un fantome.

11 avail les yeux fixes droit devant lui. 
Son regard immobile etait sans ame. La 
porte qui s'etait refermee derriere lui re- 
tenait dans Tappartement de Tamten tout 
ce qu’il y avail de prive dans la vie des 
deux medecins.

Tranquille et froid, il penetra dans la 
salle d’operation sans avoir fait le moindre 
bruit. Dans la premiere salle le sterilisa- 
teur ronflait, Le radiateur electrique etait 
a Hume. II faisait tres chaud — une cha- 
leur etouffante, comme celle dune serre.

Dans la premiere salle it y avail centre 
les murs trois grandes armoires en verre 
avec les instruments. A main droite, au- 
dessus de la cuvette luisait le bras allonge 
du robinet en nickel. La seconde salle 
etait sommee d un plafond de verre ä tra­
vers lequel on voyait le ciel noir, Au mi­
lieu se dressait Tetroite table d’operation 
aux lignes severes. Au-dessus pendait une 
lampe scialitique qui ne donnait pas d'om­
bre. Sur le cote on voyait un grand reflec- 
teur, Dans le coin se trouvait une petite 
table en metal sur laquelle reposaient des 
beites en nickel.

Dans la premiere salle, devant la cu­
vette, se tenait le Chirurgien Tamten. Il 
pcrtait pantalon de teile blanche, hauls 
caoutchoucs noirs reluisants qui couvraient 
la cheville, chemise ä manches courtes et 
tablier de teile ciree. Le Chirurgien Tamten 
etait pcnche au-dessus de la cuvette. 11 se 
lavait et se frottait les mains avec une 
brosse epaisse. De temps en temps il 
ouvrait du coude le robinet mobile, lais- 
sait la mousse se dissoudre sous le jet 
d'eau chaude et de nouveau s'astiquait les 
mains et les avant-bras jusqu'au coude. 
L’assistant Rubiński faisait de meme, un 
peu plus loin. Le Chirurgien grommela 
dans sa direction:

— Vo us auriez pu vous laver les mains 
plus tot, mon eher Monsieur!

La soeur surveillante entra, encore en- 
sommeillee et pale. Elle se mit ä preparer 
les flacotts d'ether. Le sterilisateur ronflait, 
L'infirmier Paul s'affairait pres du radia­
teur et preparait les instruments. D un mou- 
vement assoupli par Thabitude, le dozent 
von Fuchs se debarrassa de son tablier 
et demeura comme Tamten en pantalons 
blanes et en chemise de femme decolletee, 
sans manches. Il enfila son tablier de ca­
outchouc, puis saisit la brosse disponible 
et se frotta les mains a Lean chaude. Il 
etait deux heures du matin. Le Chirurgien 
Tamten ouvrit du coude le robinet, et 
rinęa la mousse de savon.

— Oü est la malade? demanda-t-il 
ä Tinfirmier. Veuillez me verser encore du 
savon.

L'infirmier courut dans le corridor. 
Le Chirurgien er in derriere lui:

— Amenez la malade!
Le docteur Rubiński se frottait les 

coudes ä la brosse. Le dozent von Fuchs 
lui aussi se lavait et se brossait les mains. 
Tout en savonnant ses longs doigts mai- 
gres et Sans regarder vers le sol, le do­
zent introduisit son pied droit, chausse

*) Extrait du roman „Jalousie et me- 
decine“.
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d une sandale blanche, dans le caoutchouc 
ä tige, puis ce fut le tour du pied gauche. 
Il fit ensuite dissoudre la mousse sous 
le jet du robinet. Dans la salle il faisait 
chaud. Il y avait une odeur d ether et 
comme de moisissure, rnais le Chirurgien 
Tamten et le dozent inspiraient ä pleins 
poumons cet air familier, comme s'il eut 
ete embaume.

Le chariot roula doucement dans le 
corridor. Quelque chose de blanc reposait 
dessus. A cote trottait la soeur de jour. 
C'etait I'infirmier Paul qui poussait le 
chariot. Il etait deux heures et quelques 
minutes. Les medecins se lavaient et se 
fourbissaient les mains. La porte de la 
salle s'ouvrit sans bruit et la malade, 
couverte d un drap, fit son entree sur le 
vehicule. Ni le Chirurgien Tamten ni le 
dozent ne se retournerent. Ils etaient 
penches au-dessus de la cuvette. La 
mousse giclait de tons les cotes. Le Chi­
rurgien dit seulement: „On peut commen- 
cer“ et de nouveau s'astiqua la peau ä la 
brosse. L'infirmier poussa le chariot dans 
la seconde salle, La soeur surveillante 
etait de ja lä, attendant la malade, Le 
chariot s'arreta dans la salle d’operation. 
La malade poussa une exclamation 
etouffee.

Le Chirurgien demanda brusquement:
— Qu'y a-t-il?
Le dozent leva un instant la tete, re- 

garda dans la direction du chariot et 
sourit doucement, comme s'il savait par 
coeur tout ce qui allaiit suivre. La malade 
s'ecria dune voix etouffee:

—• Les instruments!
Le Chirurgien montra toutes ses dents 

dans un sour ire artificiel et continua de 
se laver les mains. Mais la malade avait 
toujours les yeux fixes sur les armoires 
de verre avec leurs bistouris etincelants. 
Elle tremblait de tout son corps.

— On ne vous fera aucun mal, Ma­
dame, dit la soeur, Ces instruments sont 
pour d'autres operations.

On approcha le chariot tout contrę 
la table d operation. L'infirmier et la 
soeur enlacerent la malade de leurs bras, 
ils la deposerent sur la table, puis on 
eloigna le chariot. Deja Ton avait injecte 
ä la malade une dose m or p h in e - c a f eiine- 
atropine-et-camphre, Elle reposait done 
un peu hebetee et soupira seulement une 
fois ou deux. La soeur surveillante lui en- 
leva sa chemise. La malade fut un instant 
nue. L'infirmier dirigea le rayon de la 
lampe scialitique au milieu de son ventre. 
Puis, avec des cordons blancs, on attacha 
a la table les bras et les jamb es de la 
malade, on disposa au-dessus de son vi­
sage le treillis metallique et on y plaęa 
la serviette.

— J'ai peur, docteur! gemit-elle, De 
la salle voisine le Chirurgien, qui se bros- 
saiit les mains, repondit automatique- 
ment: — Quelle idee! Quelle idee!

„Au debut tout alia le mieux du 
monde, raconta plus tard Tinterne Ru­
biński. La machine fonctionnait impecca- 
blement, Lorsque j'eus communique par 
telephone avec le directeur, je revins au 
cent un et j ordonnai ä la soeur d’eveiller 
la surveillante, car 1'operation devait 
avoir lieu sur-le-champ, Chez nous e'est 
generalement la surveillante qui adrni- 
nistre le narcotique, C'est moi-meme qui 
fis ä la patiente 1’iinjection preoperatoire. 
Je demeurai as sis aupres d’elle jusqu’ä 
ce qu elle se fut un peu calmee, Je n'ai 
jamais vu une personne plus enervee. Elle 
tremblait et ne faisait que demander 
pour quo! eile avait des vomissements et 
s'il n'y avait pas dans la chambre une 
vilaine odeur de benzine. Je la quittai 
un peu plus tard et j'allai dans la salle 
me preparer en vue de 1 operation.

„Le directeur entra aussitot apres moi. 
Je pensais que, comme tou jours, ce serait 
moi qui Tassisterais. Mais voilä que le 
dozent fit son apparition et que lui aussi 
il commenęa ä se preparer. J en fus meme 
heureux, car je pensais que j'aurais moins 
de difficult es. Et en effet, tout sannonęait 
normalement. Je sentais que le docteur 
etait calme et en bonne forme. La pre­
sence du dozent ajoutait encore un ele­
ment de securite. Lorsqu'apres les quinze 
minutes prescrites de lavage de mains je 
penetrai dans la salle d operations, la 
malade et endue etait deja sous le masque. 
Le directeur et le dozent ne se disaient 
pas un mot, Il etait amüsant de les ob­
server. Ce que c’est pourtant que la rou­
tine! Leurs mouvements etaient exacte- 
ment ceux de cadavres galvanises. Je me 
mis ä preparer les serviettes“.

Debout dans un coin de la salle d'ope- 
ration, l'infirmier Paul aiguisait le rasoir. 
La malade n'etait pas encore endormie. 
I! lui dit done, pour la prevenir:

— N’ayez pas peur, madame, je vais 
vous raser.

Et il se mit en devoir de lui raser le 
bas-ventre.

La malade avait d’etranges tremble- 
men ts. Son ventre et son mont de Venus 
etaient en mouvement. Sans qu il sut 
pourquoi, Tin firmier eut le sentiment de 
caresser sa propre femme.

— Nous venous, nous venous! s'ecria 
le Chirurgien de la premiere salle.

Le dozent dit: — Ouii, ęa y est.
Maintenant c'est ä Talcool qu'ils se 

lavaient les mains, puis ils les lever ent 
et ils demeurerent a insi un moment, les 
mains dres sees, comme des pretres pen­
dant la priere,

— A Touvrage! or donna le Chirurgien 
Tamten dun ton sec. A ce moment les 
premieres gouttes d ether tombaient sur 
le masque et, du bout de ses pinces, Tin- 
firmier Paul retirait du sterilisateur les 
tabliers sterilises.

Les jambes de la malade etaient cou- 
vertes dun drap, comme aussi sa poi- 
triine, en sorte qu'on voyait seulement le 
ventre nu. La soeur surveillante etait as­
sise sur un escabeau pres du che vet; dune 
main eile tenait le visage de la malade, 
de Tautre eile tenait le flacon d ether, 
d'ou s'ecoulait une goutte apres Tautre.

L'odeur etait ä la fois forte et doucereuse. 
Dans la salle voisine l'infirmier prit avec 
ses pine es les masques de gaze, appliqua 
l'un d'eux sur le visage du dozent, l'as- 
sujettit sur la nuque .On ne vit plus, 
ä travers la fente etroite, que des yeux 
bleus tranquilles.

Le medecin Rubiński regarda par ha- 
sard par la porte et pensa, en regardant 
le dozent: „Qui me rappelle-t-il done? 
Ah oui, on dirait Chopin!“. Mais ä ce 
moment les chirurgiens leverent de nou­
veau les mains et l'infirmier se mit en 
devoir de leur attacher par derriere les 
cordons de leurs tabliers. Puis ils enfile- 
rent leurs gants de caoutchouc couleur 
de bronze.

La patiente respirait peniblement; eile 
eut un etouffement, La soeur tenait for- 
tement sa machoire. Tout ä coup la ma­
lade se mit ä se tortiller. Personne ne 
faisait de bruit. Soudain le ventre de la

comme un medecin, mais comme un 
homme. Cette maudite c our be du ventre!“.

Le Chirurgien Tamten se detourna et 
dit au dozent:

— Regarde, regarde!
Le dozent repondit: — O, jawohl! et 

regarda lui aussi, l'espace d'un instant, 
le ventre nu de la femme etendue sur la 
table d'operation. La ligne du ventre etait 
en effet belle et inquietante. Mais sa 
beaute s'evanouit aussitot aux yeux des 
deux me dec ins, et de nouveau Tun et 
Tautre ne virent plus devant eux qu'un 
fragment du corps de la malade numero 
cent un, qu'il fall a it oper er de Tappen- 
dicite.

Mar chant ä pas caoutchoutes sur le 
carrelage, le Chirurgien passa rapidement 
dans la salle d'operation. Le dozent von 
Fuchs le suivit. La soeur surveillante dit: 

— Elle vient de s'end or mir, monsieur 
le directeur.
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malade emit des sons etranges que Ton 
entend.it dans tonte La salle.

— Waou, waou, waou! aboyait-elle. On 
eüt dit un chien.

— Respirez tranquillement, madame! 
s'ecria de la salle voisine le Chirurgien 
Tarnten.

— Waou, waou, waou!
La soeur surveillante serra plus for­

tement centre les levres et le nez de la 
malade le reseau metallique arrondi, 
quelle couvrait d'ouate imbibee d'ether, 
et dit tranquillement:

— Soyez calme, soyez calme!
La malade aboya une fois encore. On 

eüt dit qu elle voulait s'arracher de la 
table. Puis eile se redressa subitement 
et se raidit,

„En general je suis suffis amment en- 
durci aux scenes penibles qui se produi- 
sent avant les operations, dit Rubiński. 
Mais alors, je men souviens, cet aboie- 
ment fit sur moi une impression particu- 
lierement desagreable. Bon gre mal gre, 
j'eus peur que la malade ne mourüt, bien 
que je süsse qu'il n'en etait rien. Le di­
recteur et le dozent etaient immobiles 
comme des momies. Cela tranquillisa aus­
sitot mes nerfs. Tout, je le rep et e, s'an- 
nonęait pour le mieux, et il ne me serait 
jamais venu ä Tidee que quelque chose 
de par eil put se passer pendant la hui- 
t i erne minute! L'atmosphere etait tout 
ä fait paisible et la securite regnait. 
Toutefois un detail m'etonna. Je vis par 
la porte le directeur qui regardait la ma­
lade etendue sur la table: tout ä coup 
il se retourna vers le dozent et lui: dit 
quelque chose. Cela dura un rien de 
temps, mais j’eus le sentiment qu'ils 
avaient fait une remarque ires curieuse, 
Puis tons deux entrerent, en masque, dans 
la salle d'operation".

C etait vrai. Le Chirurgien etait maitre 
de lui, un peu ennuye peut-etre, comme 
avant chaque operation. 11 ne s' inter es- 
sait pas du tout ä la malade, Il etait de- 
venu partie dune machine que lui-meme 
mettait en mouvement depuis bien des 
annees, II avait le sentiment d'etre un 
appareil qui travaillait avec precision. 
Il se comptait au nombre des chirurgiens 
les plus c a limes, tou jours stirs d'eux, qui 
jamais ne perdent la tete ni se s'emballent 
pendant une operation, Nul de ceux qui 
l avaient assiste ne pouvait -citer un cas 
ou il eüt eu un mot un peu vif pour 
quelqu'un, ou un mouvement d'emerve- 
ment. Au contraire, aux moments les plus 
danger eux, il etait d une prevenance exa- 
geree, et meme son langage etait choisi. 
Jamais il m'adresssait ä per sonne une pa­
role des obligeante. Tout au plus disait-il 
avec une delicate impatience „Veuillez, 
eher Monsieur, me donner cela un peu 
plus vite, pour Tamour de Dieu!" ou 
quelque chose de ce genre. Rien ne pou­
vait le sortir de son equilibre profession- 
nel, Aussi, plus tard, le Chirurgien Tam­
ten ne parla-t-il jamais de la huitieme mi­
nute sans un peu de degotit: ,,J'etais si 
stir de mon sang-froid, comme un meca- 
nicien monte sur une locomotive qu'il 
comnait depuis trente ans. Mais par la 
porte je vis le ventre de la malade et je 
demeurai un peu inter dit, car je metals 
pris en flagrant del it: o'eta it la premiere 
fois que je regardais un corps nu non pas

Le Chirurgien Tamten eut tout ä coup 
un air grave, son visage se rembrunit et, 
regardant le ventre, il deman da:

— Quelle heure exactement ? Veuillez 
vous le rappeler.

La soeur repondit:
— Deux heures seize minutes, mon­

sieur le directeur,
A deux heures seize, la malade etait 

done endormie. Le docteur Rubiński i oda it 
d un geste meticuleux le cote droit du 
ventre, puis de tons les cotes il Ten- 
tour a de serviettes, qu'il fixa avec des 
pin ces. Finalement on ne vit plus qu une 
partie infime du corps sous la forme 
d un etroit rectangle oouleur bronze fonce. 
A deux heures seize minutes et quelques 
secondes, le Chirurgien Tamten dit tran­
quillement:

— Le bis t our i!
Il etait penche au-dessus de la main 

droite de la malade, Le dozent von Fuchs 
etait ä gauche, t and is que le docteur 
Rubiński donnait les instruments. 11 ten- 
dit promptement le bistouri et le dozent 
attrapa 1 ecarteur en lair avec T a dr esse 
d un prestidigitateur. Les instruments 
brillerent dun eclat froid.

— Abaissez les jambes! dit le Chirur­
gien et aussitot l'infirmier Paul sort it de 
terre et exeręa une legere pression sur 
le levier de la table d'operation.

La machine operatoire, qui se com­
pos ait de cinq personnes, etait decide- 
ment en mar che et travaillait avec exacti­
tude sans bavure. L'operateur et ses assis­
tants ne faisaient plus qu’un; ils etaient 
une sorte de monstre etrange, une hydro 
ä cinq tetes et ä dix mains, dont tons 
les mouvemeuts etaient minut i eu s em en t 
caloules et mathematiquement coordon- 
nes, 11 n'y avail pas un mouvement inu­
tile et tout marchait comme sur des rou­
lettes. Le Chirurgien allait dire: „Abaissez 
aussi la tete de la malade", mais la soeur 
et l'infirmier devinerent son desir au vol 
et au meme moment ce dernier poussa 
aussi le second levier do la table. Le 
dozent fit alors un mouvement d'epaule 
en signe d'approbation. Dans son infail- 
lible precision, le travail sannonęait 
agreablement; il se deroulait comme sous 
une inspiration artistique.

La premiere incision ouvrit la peau 
et une couche de graisse blanchatre, d'oti 
le sang coula aussitot.

— De la gaze, dit le Chirurgien, mais, 
sans avoir attendu, de ja Rubiński avail 
ten du la gaze au dozent, et ce dernier 
essuyait la blessure. Les mains des chi­
rurgiens etaient de ja en sang. De sa 
pince, le docteur Tarnten jeta dans le 
seau la gaze, qui fit „flae“, La blessure 
montrait quelques vaisseaux sanguins d'ou 
le sang suintait.

— La pince, dit le Chirurgien, et il 
saisit le vaisseau avec la pince. Sans re- 
garder, le dozent prit le fil dans les mains 
de Rubiński et lxgatura la veine. Le sang 
s'arreta, Puis, avec les ecarteurs brillants 
qui avaient la forme de petits rateaux 
maladroits, il saisit des deux cotes les 
levres do la blessure et les ecarta.

— Un couteau, prononęa d'une voix 
monotone le Chirurgien Tamten, et il fit 
une ontaille dans la couche suivante, 
contrę laquelle le dozent appliqua aussi­
tot de la nouvelle gaze. Le Chirurgien

jeta dans le seau le lings ensanglante. 
On voyait deja le peritoine. La blessure 
avail quelque sept centimetres de long, 
eile etait rose - viol ace. Le Chirurgien 
ferma de nouveau les vaisseaux avec ses 
pine es; les pinces et les lourds ecarteurs 
pendaient des deux cotes de la blessure. 
Au moindre mouvement ils cliquetaient. 
Avec les ecarteurs le dozent ecarta da- 
vantage encore les levres. Le Chirurgien 
dit: „Des ciseaux!". D une main Rubiński 
tendit les ciseaux, tandis que de 1'autre il 
tenait le fil pret. Le peritoine etait deja 
divert; aussitot on vit affleurer ä la sur­
face les intestins jaunatres ou viol aces, 
qui luisaient faiblement. Le Chirurgien 
jet a de cóte deux pinces sales. L'infir­
mier les cueillit au vol et les plaęa dans 
le sterilisateur.

L'hydre aux cinq tetes et aux dix 
mains se mouvait selon un rythme inf ail- 
lible, L'operation se deroulait ä tons 
egards de la faęon la plus favorable. 
Teiles vingt antennes mobiles, les doigts 
des chirurgiens s'affairaient avec une pre­
cision rapide comme Teel air, La respira­
tion de la malade etait lourde et regu­
liere. La soeur surveillante avait de ja 
verse la moi tie du f la con d'ether. Dans 
la salle voisine l'infirmier faisait tran­
quillement bouillir les instruments.

La salle etiucelait sous la furniere 
blanche et penetrante de Telectricite. 
Tout etait blanc, Seuls les mains et les 
tabliers des chirurgiens etaient macules 
de sang frais.

— Combien de minutes? demanda le 
Chirurgien d'une voix uniforme.

— Hull, monsieur le directeur, repon­
dit la soeur. Le Chirurgien elargit la bles­
sure et mit la main dans les entraiHes 
de la malade.

C'est alors qu'il se passa quelque 
chose dinattendu, d'effrayant dans sa 
soudainete.

Rubiński remarqua que sur la partie 
superieure du nez du Chirurgien — car 
ä travers le masque on ne voyait que les 
yeux et un bout de nez — une goutte 
de sueur avait sou da in perle. Au meme 
instant le dozent se pencha rapidement 
au-dessus de la blessure; le Chirurgien 
Tamten leva la tete et regarda le dozent. 
Aussitot ce dernier parut deviner quelque 
chose,

— Oh lala! na so was! fit-il douce­
ment.
^ Sur le nez du Chirurgien une seconde 
goutte de sueur pointa, le nez rougit, le 
Chirurgien dit d'une voix changee, as- 
sourdie, comme si quelque chose l'etouf- 
fait:

— Das se-he ich zum dri-tten Mal...
Puts il s'ecria:
— Ein-ge-ka-pśelt!
— O, jawohl! murmura le dozent.
Il y eut un moment d'inquietude et 

d'etonnement, Comme une etincelle elec- 
trique, cette inquietude qui avait eolate 
chez le Chirurgien Tarnten se communiqua 
ä Rubiński, ä la soeur et ä l'infirmier. 
Aussitot tout se gäta. Le mecanisme ope­
ratoire se mit ä jouer arythmiquement, 
comme un moteur poussif, Le Chirurgien 
Tarnten se maitrisa. En un clin d’oeil il 
eut recouvre son calme et repris posses­
sion de sa tete, mais il etait de ja trop 
tard.

— Des ciseaux, dit le Chirurgien d un 
ton p res que endormi, C'est une pince que 
Rubiński lui donna d un mouvement en- 
fievre. Quelque chose se mit ä gargouiller 
dans la gorge de la malade, Le Chirurgien 
fit valser la pince, qui effleura Toreille 
de Rubiński, et dit:

— Triple andouille!
La pince tomba avec fracas sur le car- 

relage emaille. La malade gemi-t et eile 
eut un etouffement. Le Chirurgien dit 
ä la soeur:

— Veil'lez ä ce que la malade respire 
tranquillement!

La soeur rougit jusqu'aux oreilles et 
ouvrit les levres. Il n'y avait plus une 
goutte d ether dans son flacon. La bou- 
teille de reserve avait disparu comme par 
enchantement.

— Des ciseaux! repeta le Chirurgien 
d'un ton endormi. Rubiński, dont les 
mains tremblaient, lui tendit maladroite- 
ment une pince. Le Chirurgien lui jeta la 
pince au visage et dit:

— Triple andouille!
Tout ä coup le ventre de la malade 

remua en meme temps que la poitrine. 
La patiente aboya de nouveau: —. Waou, 
waou! La soeur surveillante n’avait plus 
une goutte d'ether sous la main,

Le Chirurgien tourna lentement vers 
eile son visage masque, Il avait le nez 
trempe. Il dit, en scandant chaque syl- 
labe: — Veil-lez ä ce que la ma-la-de 
respire!

Le dozent, qui avail tout devine, s'ecria 
froidement: — De Tether!

L'infirmier, qui faisait bouillir les ins­
truments dans la salle voisine, devina 
qu'on avait besoin de lui et il entra en 
courant dans la salle d'operation.

— Il n'y a plus d'ether! s'ecria la 
soeur, qui pleurait presque.

—■ Donnez-moi tout de suite les instru­
ments qui out bouilli! dit Tarnten.

L'infirmier perdit la tete. Il ne pou­
vait trouver la bouteille d'ether dans le 
coin. Dans le sterilisateur l'eau ne bouil- 
La.it pas encore.

— Des ciseaux, repeta le Chirurgien 
pour la troisieme fois. Il regarda la sur­
veillante, qui etait assise, les yeux exor- 
bites et il dit sechement:

— Tirez la langue!
Au meme instant Rubiński lui glissa 

dans la main un bistouri. Le Chirurgien 
le jeta de tonte sa force ä la tete de Ru­
biński et dit:

— Triple andouille!
Alors, d'un mouvement vif et souple, 

le dozent poussa Rubiński du coude. 
Apres un simple coup d’oeil sur la table, 
il y saisit des ciseaux et les passa au Chi­
rurgien. Tarnten tailla avec les ciseaux

dans Ja blessure et Tallongea. Le dozent 
dit d une voix caressante:

— 0, jawohl!
La soeur surveillante raconta que l’ef- 

*T01 tui avait fait entierement perdre la 
faculte de remuer. „Pour la premiere fois 
j avais pendant une operation entendu le 
directeur prononcer une grossierete. Mais 
i inquietude s'etait emparee de moi plus 
tot encore. Je ne sais pas ce qui a pu se 
passer pendant cette huitieme minute. Je 
ius si effrayee que j'en per dis la memoire. 
Je ne savais plus rien de ce que je de- 
vais faire. J entendais comme ä distance 
que la malade etouffait, que peut - etre 
meme eile se reveillait. J’oubliai comple- 
tement ce qu'il co-nvient de faire dans 
des cas pareüs. Je serrais seulement con- 
vulsivement le masque contrę le visage de 
la patiente et je tenais le flacon au-dessus 
de sa tete, C'est seulement apres un ins­
tant que je maperęus qu'il n’y avait 
plus d ether. Je ne pus extraire de moi 
aucune parole pour appeler l'infirmier. 
Le pis etait que je ne savais pas ou etait 
la bouteille de reserve. L'infirmier courut 
un moment pour me la donner, mais, sans 
me 1 avoir apportee, il s en retourna je 
ne .sais pourquoi aupres des instruments 
qui devaient bouillir. Ce fut le debut d'un 
vrai cauchemar!".

, effet, pendant quelques instants 
1.infirmier courut ęa et la, comme s'il 
etait possede du demon.

— Qua done le directeur? bredouilla- 
t-il. Il etait epouvante, car lean dans le 
sterilisateur ne voulait absolument pas 
bouillir.

— Je vous Tapp orte tout de suite, 
tout de suite! repetait-il; et il regardait 
desesperement si des bulles ne montaient 
pas de lean. Non, la surface de I'eau 
etait immobile.

„Deja j en eta is au point oti je voulais 
tout plaquer et m enfuiir dans le corridor, 
dit-'il plus tard. Surtout lorsque je vis 
par la porte le bistouri effleurer presque. 
au vol, la tete de Rubiński. Ce dernier 
etait alternativement rouge et blerne. La 
soeur etait assise, les levres ouvertes, il 
etait penible de la regarder".

— Les instruments bouillis! comm an da 
le Chirurgien d'une voix seche. Tirez la 
langue! Mais ni l’infirmier ni la soeur ne 
pouvalent comprendre quoi que ee fut.

„J'ai cru que j 'all a is devenir folie, dit 
la surveillante. Que fallait-il faire avec 
la langue? avec quelle langue? Tout se 
brouillait dans ma tete. Pendant une se­
conde je faillis tirer moi-meme la langue 
et la lui montrer. Nous etions tons comme 
egares".

C est exactement la meme impression 
qu'emporta Tinterne Rubiński. „La soeur 
surveillante etait assise, comp 1 element 
des emparee. On etit dit un moineau creve, 
le bee ouvert. Je n'arrivais absolument 
pas a m orient er. J avals comme un 
eblouissement. J'entendais parfaitement 
le directeur dire: — des ciseaux! Je sa­
vais oti ils etaient, et cependant c'est des 
pinces que je pris. Je ne pouvais pas 
diriger mes mains et chaque instrument 
me paraissait affreusement Tourd. Ce qui 
s'est passe ensuite, je me le rappeile 
ä peine. Il y eut en moi comme un de* 
doublement, un vrai martyre. D'une part 
je sentais que je devais faire ceci ou cela, 
de 1’autre j’etais en prole ä une curiosite 
morbide: que s etait-il passe, et pourquoi 
le docteur etait-il demeure inter dit pen­
dant cette huitieme minute? Mon inter et 
etait malsain, je le sentais moi-meme, 
cela me rappelait des ideas de perse­
cution. Je sais encore que le dozent me 
donna un coup de coude et tendit lui- 
meme les ciseaux, Je regardais la bles­
sure comme un observateur qui ne pease 
a rien.

„Je me souviens meme qu'une fois je 
voulus guigner dans la cavite abdominale, 
mais je n'y reussis pas, car aussitot le 
Chirurgien et le dozent masquer ent de 
leurs doigts, comme s'ils Tens sent fait 
expres, tout le champ de l’operation, 
Alors, comme un cretin, je regardai leurs 
doigts. Les idees les plus saugrenues me 
vinrent ä la tete. Je pensais que les 
mains du directeur etaient adrcites, for­
tes, agiles comme cel les d'un singe. C'est 
bien cela, il avait des mains ventablement 
simiesques. En revanche les doigts du 
dozent etaient longs, minces, artistes. Ils 
evoquaient des doigts de musicien. De 
nouveau je songeai sotlement qu'il res- 
semblait ä Chopin et que, lorsqu il tra­
vaillait des doigts, e'etait comme s'il 
jouait des pages de musique compliquee. 
En dehors de ces doigts je ne voyaiis rien. 
A ce moment la malade se prit ä etouffer.

„— L a l angue! gr on d a l e Chir ur gien.
„Je vis T eff roi dans lequel la soeur 

avait sombre et je me rendis compte de 
son etat. Je devinai aussi qu’il se pas salt 
je ne sais quoi en eile, et que quelque 
chose etait survenu ä quoi eile ne pou­
vait parer. D’une main eile tenait la tete 
de la malade, de 1'autre eile cherchait 
quelque chose sur le carrelage. L'infirmier 
me lanęa un coup d'oeil hagard et je vis 
que, dans son effroi, il avait pris entre 
ses mains les instruments deja bouillis 
et que par consequent il n'y avait rien 
d autre ä faire qu a les remettre dans le 
sterilisateur. Tout allait de travers. Mais 
le moment le plus terrible et le plus dif­
ficile de tous allait venir: tout ä coup 
le sang coula ä flot de la cavite abdo­
minale.

,,— Une pince, dit le directeur, sans 
lever la tete.

„Je n'avais plus une seule pince ste- 
rilisee. Mes mains err a lent sur la table 
sans but. Je fis un signe de la main 
a l’infirmier. Paul donna, dans son deses- 
poir, un coup de poing centre le sterili­
sateur, qui resonna.

,,— Une pince, repeta le directeur de 
sa voix normale et tranquille, et cela 
m'encouragea un peu. Mais cela me chan- 
geait rien ä la situation: je n'avais pas 
une seule pince sous la main!".
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— Waou, waou! aboya la malade, II j 
sembla quelle all ait sauter dun moment j 
a 1’autre. C'est a lora que le dozent lacha 1 
l'ecarteur d’une main et, du coude, fit 
tomber le masque du visage de la malade, 

— Mund auf machen! diit-il, Grace ä 
Dieu, la soeur comprit et, avec les doigts, 
eile poussa en avant la mächoire infe- 
rieure. Au meme moment le sang jail lit 
comme une fontaine de la cavite abdo­
minale. Le dozent y enforęa de la gaze, | 
Le Chirurgien repeta: — Une pince, Mais 
11 n'y avait pas de pince.

De ses longs doigts subtils, le dozent 
retira le tampon ensanglante, le jęta sur 
le sol, enfonęa dans la blessure une nou- 
velle gaze. De nouveau une chose inat- 
iendue et terrible se passa alors.

Le Chirurgien Tamten leva la tete et, 
tout ä coup, d’une voix effrayante, toute 
fluette, inhumaine, si penetrante que les 
malades I'entendirent a-u rez-de-chaussee, 
il hurla pour tout 1'hhpit; !:

— Une pin-in ül-c«*!
Ce fut comma v a c up de foudre. 

A partir de ce moment precis tout chan- 
gea. La soeur, qui rf'-cita t sa priere, com­
prit que c'etait la langue de la malade 
qu'il falla.it tirer; celle-ci poussa un pro- 
fond soupir, comme si eile etait soulagee. 
La soeur aperęut contrę ses pieds la bou- 
teille d ether et s en saisit aussitot,

— Donnez-lui de 1'ether! cria le Chi­
rurgien Tarnten. Mais deja la soeur avait 
debouche la bouteille et de nouveau des 
gouttes tombaient sur le masque, En meme 
temps l'eau s'etait misę ä bouillir et Tin- 
firmier accourut avec les instruments. Mais 
deja Rubiński avait aperęu, tout pres de 
lui sur la fable, une pince propre et il 
1'avait immediatement placee dans les 
doigts du Chirurgien.

— Combien de minutes? s'ecria le Chi­
rurgien Tamten. II s ais it le vaisseau avec 
la pince; le dozent fit le noeud chirur- 
gical; la pince resonna. La mächoire In­
terieure de la malade se detacha, sa lan- 
gue gonflee, livide glissa vers le menton, 
la soeur couvrit d’une serviette le visage 
de l'operee et articula avec peine:

— Vingt, monsieur le directeur,
— Preparez de longs speculums! cria 

le Chirurgien, s'adressant ä toute la salle. 
Puls 11 ajouta: — Pas d’affolement! Du 
sang-froid, voyons!

Obeissant, desormais, ä la volonte de 
l'autre, Rubiński prepara 1 estement les 
nouveaux instruments. ,,Nous agissions 
tons comme dans un reve. On eüt dit que 
nous etions hypnotises. Pas le moindre 
bruit. Mais nous etions dejä plus calmes, 
car, par ce cri, il nous avait veritablement 
repris tous en main. Je lui tendais les 
instruments sans me tromper. Je ne ces-

sais de lorgner vers la cavite, mais mal­
heureusement je ne pouvais rien voir. 
Je comprenais qu'il ne s’agissait plus 
d'appendice, et je savals que nous ope- 
rions dans les Organes sexuels. Le direc­
teur fouillait du cöte des ovaires, d'abord 
le droit, puis le gauche. J'etais tres 
fatigue et j'avais peine ä me tenir 
sur mes jambes. Je me souviens que 
le directeur cria une fois encore, de toute 
sa voix:

,,— Combien de minutes?
,,— Trente-cinq, monsieur le directeur, 

,,Le dozent jeta un coup d'oeil sur 
la poitrine de la malade qui battalt rythmi- 
quement et dit:

,,— Oh, on peut...
,,— Ajoutez de V ether! or donna le di­

recteur. Apres quoi, comme s'il eüt ete 
las, excede, il s'ecria dans un dernier effort 
(j'en eus la chair de poule): — Essuyez- 
moi ce nez!

,,Je compris ce qu'il entendait par lä, 
mais j 'eus tres peur que Tinfirmier ne fit 
erreur, II pouvait, dans sa hate, essuyer le 
nez de la malade. Par bonheur il sals it de 
quoi il s’agissait et, lorsque le directeur 
detourna le visage pour quelques instants, 
il lui essuya avec un mouchoir la partie 
superieure du nez et du front, L’infirmier 
dit que le mouchoir fut immediatement 
trempe“.

— Combien de minutes ? vocifera le 
Chirurgien Tamten.

— Quarante - trots, monsieur le direc­
teur,

Le visage du Chirurgien etait penche au- 
dessus de la blessure; avec sa cuiller le 
dozent renfonęa les visceres dans la cavite. 
Le Chirurgien vit devant lui, au milieu du 
fluide sanglant et du coagulum, l'appendice 
colie ä la nodosite de la trompe.

— Le pouls ? s ecria-t-il.
— Sehr gut.
— Ajoutez de Tether! Et le Chirurgien, 

retira du ventre une poignee de linges 
sanglants. Il les flanqua par terre.

— Parfait, dit le dozent froidement. Le 
Chirurgien s'ecria:

— Combien de minutes ? Il avait la 
voix enrouee.

— Cinquante et une, monsieur le di­
recteur.

— La suture du peritoine!
Les instruments resonnerent. Rubiński 

tira le fil ä travers Taiguille ä dem! ar- 
rondie, le dozent saisit Taiguille avec la 
pince. Le porte-aiguille se referma avec 
un bruit metallique.

— Cessez le narcotique... s'ecria le Chi­
rurgien, et 11 commenęa la premiere suture.

Il etait trois heures sept du matin,
,,I1 m'est difficile de juger si c'etait en 

realite simplement un kyste hematique,

comme me Ta explique plus tard le direc­
teur, raconta Rubiński. Durant toute Tope- 
ration, ä partir de cette huitieme minute 
memorable, je ne pus voir le champ de 
l'operation. Je voulus plusieurs fois me 
rendre compte par moi-meme, mats chaque 
fois soit le directeur seit le dozent inter­
pose ses doigts. Je me rappelle maintenant 
que Tarnten et Fuchs echangerent encore 
quelques mots en allemand, mais si vite 
et de faęon si incomprehensible que je ne 
pus saisir de quoi il s’agissait... Par ail- 
leurs, n’eussent ete cet effroi et cette ten­
sion, c'eüt ete un vrai plaisir de les re- 
garder, Ils jouaient des doigts avec tant 
de souplesse et d’adresse, chacun de leurs 
gestes etait si bien rythme que j avals tout 
le temps le sentiment de ne pas assister 
ä une operation, mais ä un morceau exe­
cute ä quatre mains sur un piano sanglant. 
Lorsqu’ils eurent acheve la derniere suture, 
ils se regarderent Tun l'autre avec em- 
barras, comme s'ils voulaient mutuelle- 
ment se masquer leur satisfaction.

,,Je leur otai leurs masques et je fus 
etonne de constater combien le dozent 
etait pale. Il avait l'air d un cadavre.

,,— C'en a ete un travail! dit le directeur,
,,— O, jawohl!,., et pour la premiere 

fois je vis le dozent sourire. Chez des gens 
comme eux, il se cree parfois des relations 
etranges avec leur propre metier. J avals

Timpression qu'ils etaient tous deux four- 
bus, mais heureux. Le directeur se mit 
meme ä fredonner quelque chose, selon sa 
frivole habitude, Il lui fallut une seconde 
ou deux pour faire le pansement“.

Dans la salle d'operation il faisait une 
chaleur etouffante. Le soeur surveillante 
tremblait encore d'enervement. La malade 
gemissait doucement dans son sommeil. 
Rubiński voulut ouvrir la fenetre, mais le 
Chirurgien dit: — Non, ne faites pas ęa. 
Monsieur pourrait se refroidir, et il montra 
le dozent.

On amena le chariot. La soeur et Tin- 
firmier y placerent la patiente, Rubiński 
remarqua que le Chirurgien contemplait le 
visage fonce avec beaucoup d’inter et. Le 
chariot partit. Les medecins se laverent les 
mains en silence. Puis ils sortirent dans le 
corridor, Tun aussi vite que Tautre, le Chi­
rurgien ä pas de felin, le dozent von Fuchs 
en nageant dans l’air comme un fantöme. 
On entendait le fremissement leger de leurs 
blouses. Une fois chez lui, le Chirurgien 
sortit de Tarmoire la bouteille de cognac, 
le dozent se changea et enfila son pyjama. 
Le Chirurgien but une couple de petits ver- 
res et dit:

— Quand on fait une trepanation, ii 
faut avoir le cerveau dans la tete. Quand 
on opere une femme, il faut avoir son sexe 
dans la tete!...

La Pomeranie polonaise
Ml. Henry de Jouvenel, Ambassadeur de France ä Rome 

donne raison aux Polonais
„En Allemagne on attache une impor­

tance exageree aux questions purement 
territoriales. iPar la force meme des cho­
res nous dievons accepter le statu quo 
comme reglement deflimitif, car autrement 
le maintien de la paix n'est pas possi­
ble“. Faite au correspondent du „Tag“ —- 
grand quotidian nationaliste de Berlin 
(juillet 1927) — cette declaration de M. 
Henry de Jouvenel, breve et claire, est 
dune eloquence expressive. Il est bon 
de la rappeler aujourd'hui, au moment 
meme oü M. Adolf Hitler proclame vou- 
lioir „tourner 1'aiguille de la politique 
exterieure allemande vers l'Est“. Paroles 
qtii peuvent inspirer les plus vives inquie­
tudes ä tout es les personnes, soucieuses 
du maintien de la paiix europeenne,

C'est justement cette „force des cha­
ses“, si judicieuisement invoquee par M, 
de Jouvenel, qui se trouve expliquee dans 
1 important ouvrage de M, Kazimierz Smo­
gorzewski *). Explication fort opportune, 
parce que — inutile de se leurrer — 
T opinion publique a Tetrainger sous- 
estirne la gravite du probleme et miecon- 
nait son envergure internationale. Fre­
quent, helas, trop frequent est l'avis de 
cet Europeen moyen qui croiit et se plait 
ä croire que lia question du couloir polo­
nais (?!) est un point nevralgique pure­
ment local. On liaisse comprendre que, 
s’il est devenu nevralgique pour les antres 
nations aus si, la faute en, incombe sur- 
tout aux Polonais qui n'admettent meme 
pas une discussion de leur statu quo ter­
ritorial. Ce qui du reste est tout-ä-fait 
vrali: ill n'exlste pas un parti politique 
qui admettrait la moinidre modiification 
des frontieres polonaises. „Les amis de 
la paix doivent comprendre que les clas­
ses ouvriere et paysanne polonaises ne 
cons en tiro nt jamais ä une renonciation |

de la Pologne ä l'acces territorial ä la 
mer. C'est pour nous une question de vie 
ou de mort. La Pologne sans Pomorze 
(Pomeranie), c'est T Industrie polonaise 
condamnee ä un deperissement certain, 
c'est 1'agriculture polonaise privee de ses 
debouches, ce sent das millions de pay- 
sans et d'ouvriers reduits ä la misere. 
Le proletariat polonais ne desire rien que 
la paix, surtiout avec TAllemagne, mais 
il n’y aura pas un seul ouvrier ni paysan 
de ce pays qui accepte une atteinte aux 
frontieres de la Pologne et ä ses droits 
iinrefutables ä la possessioin de Pomorze 
(Pomeranie)“. De la riche documentation, 
reuniie par M. Smogoirzewsikii pour prou- 
ver Tunanimite de la Pologne dans la 
question du pretendiu corridor, une des 
pieces les plus caraoteristiques est ce pas­
sage d'un ,article de fond pub lie par le 
depute socialiste Jan Stańczyk dans le 
„Robotnik“ (,,TOuvrier "), organe officiel 
de son parti.

Du moment qu'un membre eminent 
de la Il-e Internationale, connu pour Tiin- 
transigeance de son ideologie marxiiste, 
parle un langage aussi categorique, il faut 
oriolire que la force des choses qui s op­
pose ä toute modification du statu quo 
territorial polonais d'aujourd'hui est due 
ä des facteurs autrement serieux qu'un 
amour-propre nationaliste ou meme tout 
simplement national. Du reste, ni M. Stań­
czyk, en tant que socialiste militant, ni 
M. de Jouvenel, en tant que grand homme 
d’Etat etranger, ne sont seuils ä condamner 
les tendances revisionnist es de la politique 
exterieure allemande. L'ouvrage de M, 
Smogorzewski contient a ce sujet des te­
rn oignages, qualitatiivement et quantitati- 
vement les plus impressionnaints et meme 
revelateurs lorsqu'ils sont signes de noms 
allemands.

,11 y a des juges en Allemagne'
Void quelques tunes de ces opinions, 

prises au Hasard de la lecture du livre de 
M, Smogorzewski. „Du Rhin, par-dess us 
TEst prussien, nous devoins tendre la main 
ä nos freres polonais. Le grand peche de 
not re hisitoiv e et le premier que nous de­
vious reparer, c'est le peche contrę la Po­
lo gne. Nous ne d evens pas oublier que nos 
frontier es de 1914 n'etaient pais le resultat 
d’une juste evolution mais de trois vio­
lations, dlont chacune etait un crime. Et, 
quand nous regardons notre front!ere orien­
tale aictuelle, ne devrlons-nous pas songer 
a la revanche de Thlstoire, le seul tribunal 
auquel la Pologne a pu en appeler au 
temps de ses epreuves? Ce corridor n'est- 
ii pas une expiation pour ceux qui meri- 
terenit cette revanche par leurs forfaits in- 
hum aiins?“...

Si le R. P. Friedrich Muckermann de­
fend la there polonaise au noun de la mo­
rale chretienme (Congres du Friedensbund 
der Deutschen Katholiken en 1927 ä Essen), 
M. Heinz Kraschutzki, ancien officier de la 
marine militaire allemande, trouve que „la 
politique qui tend ä isoler la Pologne de 
ses allies pour recuperer la Pomeranie po­
lonaise est des plus dangereuses, parce que 
basee sur la mauvaise fol, Y a-t-il encore,

en effet, des gens aissez naifs en Alilema- 
gne pour croire la Pologne disposee ä co­
der de hon gre une province, habitee par 
90% de Polonais, ä un voisin qui ne cessa 
de 1 dp primer pendant un siede et demi? 
Pourquoi, d autre part, chercher ä reoupe- 
rer un territoire sians que cela corresponde 
pour nous ä une necessite vitale? C'est une 
politique illusoire qui mene infaiilliblement 
ä une nouvelle guerre mondiale?" („Das 
Andere Deutschland“ ä Hagen, en 1928).

Non moiins nettement antire vis ionniste 
est M, Ludwig Bauer dans son celebre 
livre „Morgen wieder Krieg“ (Berlin 1931): 
„Il n’existe pas —• ecrit-iil — de frontieres 
equitabiles, surtout quand on n'a en vue 
que des Etats purement nationiaux... Se 
regier d'apres les majorites ethniques, te- 
nir compte autant que possible des desirs 
de cheque groupe, jusqu'au plus petit, cela 
ferait une mosaique. Un pared Systeme 
d'enclaves serait pnatiquement beaucoup 
plus intenable encore que le couloir polo­
nais par example, si äprement conteste; 
car la, il y a une forte majorite polonaise 
et son attribution ä la Pologne correspond 
par consequent aux grandes lignes du droit 
des peuples ä disposer librement d'eux- 
memes“.

L'Europe en face du probläme du „corridor"
Interessantes et significatives au plus 

haut degre sont les declarations de diffe- 
rents par lementair es et publicist es etran- 
gers — bien souvent adversaires de par 
leurs opinions politiques respectives, ils 
sont lunanimes ä se prononcer en faveur 
de la these polonaise. M. F. H, Simonds, 
qui passe pour ile publliciste americain le 
mieux informe des affaires d'Europe, prouve 
dans son dernier livre: „Can Europe Keep 
The Peace?“ (New York 1932) que TAlle­
magne pent parfaitement vivre sans Pomo­
rze (Pomeranie), taudis que la Pologne 
„without free access to the sea would be 
economically at the mercy of Germany“, et 
c'est pourquoi „il faut rejeter une fois pour 
toutes la possibilite d'une revision pacifique 
des frontieres orientales de TAllemagne

*) Problemes politiques de la Pologne 
contemporaine, III, Casimir Smogorzewski. 
La Pomeranie polonaise. Avec 40 cartes, 
dont 5 en couleur et 40 illustrations hors 
texte, Paris, Gebethner et Wolff, 1932; 
p. XVI, 466.

Meme en Angleterre, si long temps me- 
fiante ä l'egard de lia Pologne, la veriite 
commence ä tniompher de plus en plus 
nettement, et c'est pourquoi Tarticle de M. 
H, W. Steed („Sunday Times“, mars 1931) 
reflete non seulement son opinion person­
nel le, maiis aussi celle d un hon nombre 
de membres de lia Chambre des Communes 
et de la grande presse britannique. „Il est 
de mode — ecrit M, Steed; — mais cette 
mode est irrśflechie, d'affirmer que Tac- 
tuel statut territorial germano-polomais est 
impossible, que le corridor doit etre sup- 
prlime, qu'il n'y aura jamais de paix avant 
que la frontiere germano-polonaise ne soit 
revisee... De teils bavardages — qui sont 
generalement l'echo de la propagandę alle­
mande — ne font que provoquer des dis­
sonances. L'Europe doit connaitre la reia- 
llite des choses, Elle do it gander son 
cal me,,. La cause du trouble actueli ne re­
side pas tant dans Vexistence du corridor 
que dans la situation economique difficile 
de la Prusse orientale. Le corridor n'y est 
pour rien... Nul ne saurait, d'aiilleurs, con-

tester que Pomorze est une province polo­
naise“,

Un aoces libr e et stir ä la mer p ar a it 
ä M. P. J. Hannon, membre de la Chambre 
des Communes, une necessite tellement 
evidente qu'elle lui fait dire: „les tentati- 
ves allemandes de revision des frontieres 
polonaises du cöte de la mer et en Haute- 
Silesie ne sauraient etre appuyees en An­
gleterre“.

Ce probleme de Pomorze füt analyse 
objectivement et consciencieusement par 
le grand publiciste suisse M. William 
Martin („Revue des Viviants“, decembre 
1931): „Rendre le corridor ä TAllemagne, 
ce ne sera it pas res o udrę la question, ce 
serait substiituer un irredentiisme legitime 
ä l'irredentisme alllemand, qui a un carac- 
tere plutot artificiel. En effet, lorsque les 
Allemaods affirment que ,1a Prusse orien­

tale ne pent pas vivre separee du Reich, 
ils invoquent un fait contestable. Les diffi­
cult es economlques de la Prusse orientalle 
sont reelles, mais elites ont des causes qui, 
pour la plupart, sont independantes de la 
question de Dantzig et du corridor polo­
nais, La mis ere de la Prusse orientale vient 
avant tout de 1 existence de l'Etat polo­
nais et du fait que TAllemagne entre- 
tient avec celui-ci les plus mauvaises re­
lations.,,“.

Pour M, Robert de Traz, qui a eu Voc­
casion d'etudier le probleme sur place, la 
situation est claire: „Les esprits legers qui 
suggerent des remaniiements territoriaux au 
profit de VAllemagne prepiarent des cata­
strophes. Il faut qu'iils le sachent. Ou hien 
1 'integrallite territoriale de la Pologne, Ou 
bien la guerre. Que preferent-ils?“ (,,LTn- 
transiigeant", avril 1932).

La France condamne la these allemande
Et Tattitude de da France? Voici quel­

ques opinions exp licit es autarnt que compe­
tent es. „Nous avons refuse notre vote aux 
Tr altes, mais s 'il s’agissait de restituer 
l'Europe dans le statu quo d’avant- 
guerre, nous dInions: „Non!“ plus energi- 
quement encore. S'11 s'agissait de faire au- 
jourd’hui da somme des injustices commi- 
ses et des injustices reparees, c'est sans 
doute vers de statut actual que pencherait 
la balance equitable", declare M. Leon 
Blum dans ses „Problemes de la paix“ 
(Paris 1931). „Un pacie de securite qui, 
meme indi rectement, impliquerait le des in­
teressement de la France ä propos des 
front!eres de da Pologne serait rej ete par 
d'opinion publique franęaise", previent 
loyalement M. Joseph Caildaux („New 
York World", juin 1925) les partisans de 
la politique revisionniste.

De meme M, Jules Gambon qui, tout 
en se declarant en faveur d un accomode- 
ment de la France avec 1’Allemagne, trouve 
que „le pratiquer au detriment de nos ami­
ties ne serait peut-etre pas le meilleur 
moyen de parvenir ä notre but" („Revue 
des Vivants“, mars 1927),

Fransiger avec 1'attitude de TAllemagne 
parait impossible ä M. Pierre Dominique: 
„La Pologne n'a pas un pouice de terre 
allemande. Pense-t-on qu'il faut ceder 
ä TAllemagne cinq ou six cent midie Polo­

nais par laut polonais et voulant rest er Po­
lonais? Impossible de rien faire de sem- 
blabie; le droit des peoples de disposer 
d'eux-memes doił demeurer la regle („La 
Republique", juin 1932)".

Citons enfin un tres significatif passage 
du discours prononce par M. Maurice Sar­
rant ä la reception des parlementaires po­
lonais (Paris, mars 1927): ,,Profondement 
attache ä la paix, le Piarti Radical et Ra­
dical-Socialiste saiit que le maintien de ce 
bien precieux pour l'humanite est votre 
principal souclil Comme vouis-memes, il en- 
tend; que soient assures, en meme temps 
que 1'integrite du territoire, da securite de 
ce territoire".

Id est difficile, vrnimeot difficile d'aid- 
mettre que toutes ces declarations impor­
tantes — et je n'en eite qu'une partie 
minime — soient dictees par des raisons 
d'ordre sentimental. C'est entendu, da Po­
logne campte beaucoup d'amis dans le 
monde entier, mais ces nombreux parle­
mentaires et publicistes de differentes 
nationality, si categ or iqu es dans leurs 
opinions sur de maintien du statu quo 
territorial de la Pollogne, sont, avant tout, 
categoriques dans leurs opinions sur le 
maintien de la paix, Evidemment, d'une 
paix conforme aux principes elementaires 
de la justice, seule paix pouvamt etre 
stable et universelle.

II y a vingt „corridors" dans le monde entier..
La grande qua lite de M, Smogorzew­

ski est que, publioiste consciencieusement 
objectif, il se garde bien de passer sous 
silence les arguments de da these a Ile­
rn ande, Bien au contraire, id les cite, Tun 
a pres d'autre, pour mieux demontrer, 
combi en, selon lui, ils sont in operants. 
Ainsi, tout un chapitre de son livre est 
consacre ä da refutation de la these des 
geographes ad demands qui pretendent que 
la situation insulaire de la Prusse orien­
tale est unique en son genre et intenable. 
Or — et ceci est en quelque sorte une 
veritable revelation — id y a dans le 
monde quatorze Prusses orientales et plus 
de vingt corridors, sans que leur existence 
so it le sujet de continuelles protestations 
vehementes et de graves menaces pour 
la paix... Non, ni Washington n accuse 
le Canada, qui separe VAlaska du reste

des Etats-Unis, d 'etr angler cette riche 
province de l’Union; ni Bruxelles ne me­
nace la Hollandie d'une guerre parce que 
ses eaux territoriales empechent Anvers 
d'avoir un acces direct ä la mer; ni An­
gora ne boyootte Athenes ä cause du 
corridor grec entre Constantinople et 
Adrinopde, deux villes turques...

Non, les vrais motifs de la politique 
revisionniste allemande sont, tout d'abord, 
de nature purement economique, et c’est 
cela meme qui la rend d'autant plus dan­
ger euse pour la vie nationale non seule­
ment de da Pologne mais d'un bon nombre 
d'autres pays europeens, M. Smogorzew­
ski, pour prouver tout le bien-fonde de 
cette affirmation, a recours aux docu­
ments, pour la plupart, de source alle­
mande, done d'une authenticite indiscu- 
table. Les voici:

La suppression du „corridor" c'est 1'ćtranglement eco- 
nomique et politique de la Pologne

„Quiconque possedera Tembouchure de 
la Vis tu Le et la villa de Dantzig sera plus 
maitre de La Pologne que celui qui La 
gouverne", a dit Frederic le Grand, Et le 
feld-marechal von Moltke eerivait en 
1832: „Evidemment, tout le monde com- 
prend pourquoi la Pologne n'a pu garder 
son independance sans Pomorze. II est 
clair que cette independance ne peut etre 
assuree que par la possession de Dantzig 
et par la libre navigation sur toute la Vi­
stula", C’est un grand patriotę allemand 
Arndt qui a declare sans ambages: „Lors- 
qu'au XVIII-e s. la Prusse et la Russie 
s'emparerent completement du domaine 
maritime de la Pologne... autant valait 
dire qu'elle n'existait plus. Sans mer il 
lui etait impossible de devenir jamais 
quelque chose: eile devait disparaitre töt 
ou tard"... Et Bismarck? ,,Si les raves 
des Polonais devaient se realiser, Dantzig 
surtout serait en danger. Les Polonais 
devraient absolument annexer Dantzig. 
Cette ville serait le premier ob jet des

convoitises d'un Etat ayant Varsovie pour 
centre. Dantzig serait une necessity vitale 
pour l'Etat polonais“.

Plus que cela — il ressort clairement 
du Livre de M. Smogorzewski que c'est 
une necessite vitale pour les autres pays 
aussi, car „si le corridor etait allemand, 
TAllemagne exercerait le monopole des 
communiications avec Le continent, eile 
controlerait le commerce britannique, 
scandinave, franęais, hol landa is, beige 
et americain non seulement avec la Po­
logne, mais encore avec to us Les pays de 
l'Europe centrale". ,,La menace d'encer- 
c lernen t revelee par 1 accord austro-alle- 
mand a montre toute 1'importance pour 
la TchecosLovaquie de Tunique voie d'ac- 
ces ä La mer qui, avec celle de Danube, 
n'emprunte pas Le territoire germanique", 
signalait T eminent publicte tchecoslo- 
vaque M. Emile Pasture („L'Europe Cen­
trale", avril 1931). Le role de La Pome­
ranie dans la vie economique de La Po­
logne et meme do toute l'Europe cen­

trale — voila La quintessence du pro­
bleme!

Bień sur, Les documents historiques, 
y compris ceux d'origine allemande, con- 
firment les droits irrefutables de la Po­
logne au soil d is ant corridor de Dantzig; 
bien sur, M. Smogorzewski n'a que l'em- 
barras du choix pour demontrer que les 
politiciens, Les publicistes et les savants 
allemands — lorsqu'ils sont objectifs — 
avouent, tons, que la population de La 
Pomeranie est, dans son immense majo- 
rite (jusqu'a 90%), pur ament polonaise; 
bien sur, lors de la Conference de Ver­
sailles meme M. Lloyd George — qu'il 
est pourtant difficile de taxer de polono- 
phile — a fait cette declaration peu equi­
voque: „La Pologne doit obtenir un cor­
ridor vers la mer avec toute garantie 
de securite“. Bien sur, I'histoire, la de- 
mographie et la jurisprudence ont fourni 
ä M. Smogorzewski des armes redou- 
tables contrę la these revisionniste alle­
mande, et les chapitres de son ouvrages 
consacres ä ces aspects du probleme sont 
d'une tenue vraiment parfai-te (fauite de 
place je ne peux que les mentionner), 
Mais ou son argumentation devient tout- 
a-fait remarquable, c'est lorsqu’il entre 
dans les differents details du cote eco­
nomique de la question.

Cito-ns un de ces arguments, fort ex- 
pliiciite: „Si Ton veut avoir une idee reelle 
de Timportance economique du corridor 
pour la Plologne, il faut comparer le

transit allemand Guest—Est sur les deux 
principal es lignes de chemin de fer avec 
Le trafie polonais Nord—Sud. La com­
pare is on est d'autant plus facile que les 
deux trafics se croisent sur un seul point, 
ä Tczew, veritable plaque tournante ger- 
mano-polonaise. Voici les merchandises 
qui out passe par la gare de Tczew en 
1928 et 1929 dans Les deux directions 
(en tonnes):
Directions des

irafics 1928 1929
Vers l'Est 1.019.000 961.000
Vers 1 Quest 511.000 441,000

Total 1,530.000 1.402.000
Vers le Nord 9.223.000 10.107.000
Vers le Sud 1.038.000 1.793,000

Total 10,261.000 11.900.000
A insi, le trafie polonais dlans le cor­

ridor a ete en 1928 pres de sept fois plus 
grand que le trafie allemand ä travers 
le corridor. En 1929, il a ete plus de huit 
fois plus grand. En 1931, selen toute pro- 
babilite, le trafie polonais a depasse dix 
fois le trafie allemand. Rien de plus 
comprehensible, puis que la proportion 
des echanges polonais est passee de 7,4% 
(970.000 tonnes en 1922) ä 62,7% 
(13.630.000 tonnes en 1931) sur le total 
du volume du commerce exterieur de la 
Pologne''...

Les Allemands certifient eux-memes que le „corridor” 
ne gene aucunement le trafie allemand

Mais les revisionniiates pretendent que 
le fait du transit ä travers le corridor 
lese les inte rets economiques de TAlle­
magne en general et ceux de lia Prusse 
orientale en par ticul ler, Voilä quelle est 
ä ce sujet Vopinion de M, Holz, haut 
fonctionnaire ä la direction des chemims 
de fier du Reich ä Königsberg, que Ton 
ne pent pas suspect er d'etre un partisan 
de la these polonaise. „Le transit se fait 
sans au'cune entrave, il s'effectue comme 
si Tadminiistration des chemins de fer 
allemands detenait encore entre ses mains 
le trafie sur le parcours du territoire 
polonais. Les prix de transport, etablis 
sei on le tarif interieur allemand, sont 
maintenus comme si le territoire situe 
entre la Prusse orientale et le reste de 
d'Allemagne etait encore territoire alle­
mand. Il faut encore reconnaitre que 
l administration des chemins de fer po­
lonais s'efforce de tenir ses engagements". 
Du reste, les donnees statistiques alle- 
mandes confirment ces paroles pleine- 
ment: le trafic-marchandises allemand
ä travers le territoire polonais est passe — 
constate M. von Mühlenfels, professeur 
ä 1 'universite de Königsberg — de 2 mil­
lions de tonnes en 1924 a 4,6 millions

en 1929. En 1913 ce trafie ne se chiffrait 
que par 2,3 millions de tonnes. Quant 
au trafie des voyageurs, tons les etran- 
gers et me me les Allemands impartiaux 
avouent que ,,la politesse des fonc- 
tionnaires polonais est parfaite" et 
que Tabsence de toute formalite fait 
oublier „qu'on se trouve en terri­
toire polonais“... („Berliner Tageblatt", 
juillet 1922).

Reconnu partie integrante du terri­
toire polonais deja en 1907 par des pa- 
triotes allemands de La trampe de prof. 
Ludwig Bernhard, ami de M. Alfred Hu- 
genberg, qui s’est base sur les donnees 
statistiques fournies par les autorites 
prussiennes, le corridor doit rester ä La 
Pologne. „Supposons — explique M, Smo­
gorzewski — que TAllemagne reannexe 
la Pomeranie par ou sont passes, en 1930, 
les 30% (en valeur) du commerce polo­
nais avec Tetr anger. Cela signifie que 
TAllemagne — dont le commerce avec 
la Pologne est de 26% du bilian polo­
nais — controlerait au moins 56% des 
echanges exterieurs de La Pologne. Son 
independance economique ne serait plus 
qu'un Leurre et son independance poli­
tique aus si".

L'imporfance europenne du chemin de fer Katowice —
Gdynia

Et le temps fera pencher les balances 
en faveur de La these polonaise encore 
bien davantage. Ceci pour La simple rai­
son que — comme le dit fort judicieuse- 
ment le „Berliner Tageblatt" (mai 1931) — 
„la construction de la Ligne die Katowi­
ce—Gdynia modifie I nspect de TEurope 
au point de vue economique et politique. 
Economique d'abord, La liaison directe 
Haute-SiLesie—Gdynia reduit La distance 
entre le bass in industriel de la Silesie 
et la mer. Les frais de transport du char- 
bion silesien baissent et, par consequent, 
ses possibilites de concurrence augmen- 
tent. L'industrie du fer de Haute-Sillesie 
dirigera son exportation maritime par 
Gdynia alors que jusqu'a present, pour 
des raisons tarif air es, cette exportation 
se faiiisait par Ha mb our g, Lübeck et Stet­
tin. De meme 1'importation du mineral 
de fer de Silesie empruntera la vole de 
Gdynia au lieu de celle des ports alle­
mands. Ainsi'i la construction de la ligne 
Katowice—Gdynia aura pour effet de li­
miter au minimum le transit des prodnits 
polonais ä travers le territoire allemand. ! 
Il en resultera finalement qu'une partie j 
du transit tchecoslovaque abandonnera 
TAllemagne et se dirigera vers la Pologne, 
car La TchecosLovaquie orientale se rap- 
proche egalement de la mer ä la suite de I 
la construction vde cette ligne...“.

Au point de vue politique la reper­
cussion sera non moims grande — „le 
nouveau chemia de fer Hera les interets 
de la France aux interets des provinces 
oceidentales polonaises", ecrit la „Kölni­
sche Zeitung“ (avri'l 1931), et pour la 
„Börsen Zeitung“ (avri'l 1931) c'est „une 
manoeuvre pour assurer ä jamais le main­
tien du corridor“.

Cette conviction que le maintien 
du statu quo territorial reste une ne- 
cessite absolue est si profonde dans 
les milieux politiques franęais que M. 
Jean Loquin n'a pas hesiite ä declarer 
solennellement: „Au nom du Senat et de 
la Chambre franęaise, au nom de tous 
les partis democratiques et republicains 
de ces deux grandes assemblees, je puis 
vous assurer que pas un seul parmi nous 
n'ad met la possibilite done revision des 
frontier es polonaises. Tout au contraire, 
comme vous nous voyez reunis Łoi, nous 
ferons, si la necessite l'exige, Timpossible 
pour paralyser la moindre atteinte portee 
ä votre territoire, ä vos front ieres, 
ä votre independance“ (extrait du dis- 
cours prononce ä Poznań, le 28 aout 1929, 
lors de la visite des parlementaires fran­
ęais en Pologne). Il est bon que l’Europe 
connaisse des declarations de ce genre.

Z. St. Klingsland.
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U n laureat De Baudelaire aux surrealistes flolour óe Krasiński
Brillant traducteur dune bonne cen- 

taine de chefs-d’oeuvre de la litterature 
franęaise, chansonnier qui se gausse — 
avec quelle meurtriere gentillesse — de 
tous les pompierismes, essayiste qui, sous 
les cendres de la tradition, sait tirer a u 
jour les Herculanum et les Pompei de la 
litterature, publiciste qui arracbe la 
rouille des institutions perimees, Tadeusz 
Boy-Żeleński s'est vu attribuer cette an- 
nee le prix de la ville de Varsovie pour 
rensemble de son oeuvre litteraire.

Nul doute que Boy-Żeleński n'ait 
rendu d'eminents services ä la litterature 
comme traducteur des auteurs fran^aiis 
les plus estlmes et comme auteur d’es- 
sais critiques remarquables sur ces au­
teurs. Si son actirvite litteraire s'eta,it 
bornee la, 11 y a tout ä parier qu'il aur ait 
deja reęu beaucoup de prix, et cela de- 
puis longtemps. Mais cela meme qui, dans 
son oeuvre de publiciste, vient r enforcer 
ou doubler ses merites litteraires diminue 
aupres des areopages distributeurs de 
lauriers ses chances d obtenir Tune des 
recompenses publiques decernees cheque 
annee.

Comme chansonnier, Boy a iimpitoya- 
blement raille et mis ä mal les solen- 
n el les hypocrisies qui toujour® et partout 
entendent s'imposer, tellies des dynasties 
de Tartuffe et de Georges Dandim. Bien 
plus, ce qui dans les chansons de Boy 
revetait une forme generale ou faisait 
l'objet de simples allusions est devenu, 
dans son activite de critique litteraire, 
um veritable programme, C’est ä lui que 
la litterature polonaise doit en bien des 
cas d'avoir appriis a connaitre la realite 
qui se cachait sous le bronze epais de 
la tradition. Les idealistes, les tradition- 
nalistes ne cherchent pas a voir ce quil 
est, ils se preoccupent toujour® de ce qui, 
ä leur avis, devrait etre. Un grand 
homme, c’est pour eux un schema abs­
tract, tout comme en hagiographie: tanit 
et tant de vertus conventionnelles et di­
verses, tell es et tellies idee® heritees du 
passe, sur lesquelles sa vie est riigoureu- 
sement modelce. Resultat: des statues en 
bronze precieusement patine, des mas­
ques d’airain froid et creux, de vene- 
-rables formes petrifiees. Boy-Żeleński 
s'est approche de toutes ces statues avec 
hinter et d'un biologue, iii les a „debr on- 
zees", ;il a plonge dans un bain de relati- 
vite les grands hommes adores, 11 s’est 
efforce d'accrediter 1 'idee tres simple que 
la verite ne diminue pas, qu'au eontraire 
eile grandit les dimensions des statues. 
Pour prendre un exemple, Miickiewicz 
a, entre ses mains, cesse d'etre une ma­
nierę de poete ideal pour oitoyens con- 
servateurs et pour manuels scolaires. Pe­
che m ort el qu'on ne lui la pas pardonne.

Dans les innoimbrables articles de Boy, 
on chercherait, je crois, en vain une cita­
tion de Nietzsche. Mais Boy-Żeleński 
n'en a pas moins introduit dans la vie 
ce que Nietzsche a introduit dans la Phi­
losophie. Le simplisme des dirigeants et 
des gouvernants se facilitait la täche de 
diriger et de gouverner en empetrant la 
foule dans un reseau d’ideals et de con­
cepts moraux. Le sabbat est-11 fait pour 
l'homme, ou 1'homme pour le sabbat? 
L'idea'l pour la vie, ou la vie pour Tideal?

Dans cet ordre de choses — dont releve 
egalement Teternelle difficulty de savoir 
si le nez est fait pour la tabatiere, ou la

BOY - ŻELEŃSKI

tabatiere pour le nez — Boy a prospecte 
le champ immense du pharisaisme qui, 
ne pouvant sauver la re alit e vouee ä la

Boy-Żeleński a łraduit plus de cent volu­
mes de chefs - d’oeuvre de la litterature 

franęaise

anort, de-sire du moims en sauver les ap- 
parences, Lorsque la Pologne ress-uscitee 
voulut unifier lies different« codes qui 
prev-alaient dans les tro-is tronęons du 
pays et lorsqu’un grand bruit de voix

conservatrices s'eleva autour du statut du 
manage, reclamant que celui-ci demeurät 
indissoluble, Boy ecrivit une brillante se­
rie d’articles oü il opposa la pratique 
de la vie quotidienne ä Videal de l'indis- 
solu-bilite. A ses lecteurs et aux -legisla- 
teurs, il posait la tres simple question: 
la vie doit-eile «'adapter au code matri­
monial, ou est-ce le code qui doit s ’adap­
ter a la vie? Son remar-quabie pamphlet 
„Les vierges du consistoire" fut accuei-l-li 
avec un veritable en-thousiasme et amena 
tant de lecteurs ä se familiariser avec 
1'oeuvre de l’ecrivain que sa signification 
depasse celle d'une simple serie d'ar­
ticles.

Du mariage au röle des femmes dans 
le mariage, il n'y avait qu'un pas. Boy 
s'avisa de „Tender des femmes" et de- 
crivit celui-ci avec la precision clinique 
d un docteur en medecine et d'un sati- 
riste ne. Les conservateurs idealistes af- 
firmaient que la femme est faite pour 
rnettre au monde des enfants, Boy ren- 
versa les termes de la proposition et 
affirma, se basant d'ailleurs sur la pra­
tique nouvelle de la vie, que la mise 
au monde des enfants est Taffaire de la 
femme. Jusqu’ici, la maternite etait la 
consequence d'un instinct non reprime, 
c'etait une tenebreuse affaire d’alcove 
conjugate, un accident determine par 
1 insouciance d'un couple amoureux, par 
le hasard. Dans la vie contemporaine 
rationalisee, cette question sociale et bio- 
logique vitale etait demeuree soustraite 
ä toute raison. Boy a lance le mot d'ordre 
de la maternite -consciente, adaptee aux 
dispositions psychiques, physiologiques, 
economiques et sociales de la mere. De 
la maternite consciente, Boy etendit sa 
these ä toute la vie consciente. A cet 
effet il se crea une tribune d'idees dans 
le supplement des „Nouvelles Litterai- 
res" de Pologne. Avec un certain nombre 
de col-laborateurs a lui, il y aborde un 
grand nombre de probl ernes qui jusqu a 
present etaient tabou, sans qu'on sache 
trop pourquoi.

Cette activite qui vise a ratio­
naliser la vie, a la liber er du joug 
de l'instinct obscur est un merits aux 
yeux des citoyens epris de progres, 
mais c’est un crime pour tous les con­
servateurs militants. Pour le prix de la 
ville de Varsovie, la concur rente de Boy 
etait Mar ja Rodziewiczówna, auteur d'un 
grand nombre de romans agreables pro­
pres a -charmer la jeunesse d'au-dessous 
de vingt ans, Ils sont du type que les 
maitres recommandent chaleureusement 
a leurs sieves. On ne pouvait rever poles 
plus distants l'un de Tautre. Qu'entre 
eux deux le jury de la capitals n'ait pas 
cherche de co-mpromis, qu’il ait decerns 
sa recompense ä Boy, c’est la un fait 
eloquent que peut seul deplorer un pas- 
seisme simpliste.

Cet ecrivain, qu'au temps de la -servi­
tude les autorites regnantes et le tradi- 
tionalisme conservateur avaient si o-bsti- 
nement ecarte de la vie publique, prend 
de plus en plus souvent la parole dans 
les affaires publiques. Chaque fois qu'il 
defend une idee, il s'inspire des con­
ceptions humanitaires les plus elevees.

Pawel Hulka-Laskowski.

Augustyn Jakubisiak
Tete polonaise a coup sür! Ronde et 

large! Col ores sans exces! Expressive et 
noble!

Un jour, chez Nicolas Berdiaef, l’abbe 
Jakubisiak etait aux prises avec le pro- 
fesseur russe lime. Il s'agissait, je crois 
bien, de savoir s'il y a un romantisme 
comme un classicisme eternel. Les deux 
interlocuteurs bondissaient, s’appelaient: 
„eher ami" avec une fureur toute philo- 
sophique. Une dame qui avait un porte- 
cigarette long comme une canne et plu- 
sieurs philosophes marquaient les coups. 
La partie fut brillante. Je ne sais plus 
qui fut vainqueur, mais, de ce jour, je 
professai pour l’abbe Jakubisiak une ad­
miration que je ne cele plus.

Ancien aumönier des prisonniers de 
guerre, ancien aumönier general de la 
Mission militaire franęaise en Pologne, 
actuellement aumönier des prisons de 
Paris, l'abbe Jakubisiak a rendu ä la 
France, par un ministere divers et fe- 
ccnd, les plus grands services. Si je Ven­
visage du point de vue franęais, cette 
oeuvre merite dejä un large coup de 
chapeau.

Si on la considere du point -de vue 
polonais, eile ne s impose pas moins, car 
l'abbe Jakubisiak a ete un des meilleurs 
ambassadeurs de la pensee de son peuple 
ä Paris. Ce caractere de race est extre- 
mement apparent pour quiconque lit 
avec attention les ouvrages de ce remar- 
quabie penseur.

Enfin pourrait-on etudier mieux en­
core Taction de Jakubisiak du seul point 
de vue humain ou pour mieux dire -ca- 
tholique, j'entends universe!.

„L'essai sur les limites de l'espace 
et du temps" qui fit connaitre le jeune 
philosophe en France, fut -public dans 
la „Bibliotheque Philosophique" d'Alcan 
en 1927, et TAcademic des Sciences Mo­
rales et Politiques lui decerna aussitöt 
une de ses recompenses les plus courues. 
L'auteur y preconlsait une theorie fixiste 
et discontinuiste de reel, qui presentait 
une parfaite cohesion et qui surtout don- 
nait Timpression de ne pas devoir etre 
dementie par aucune veritable donnee 
de la science actuelle. Le bon sens lui 
en avait dicte le principe: se mettant en

face du dilemme de Kant: sont-ce nos 
connaissances qui se reglent sur les ob- 
jets ou les objets qui se reglent sur nos 
connaissances, l’abbe Jakubisiak gardait 
resolument le premiere Hypothese.

AUGUSTYN JAKUBISIAK

Jene puis pas, en deux cents lignes, 
analyser l'effort philosophique de T auteur. 
Je retiens seulement que la tentative 
speculative de l'abbe Jakubisiak avait 
pour but de ruiner par la base les fon- 
dements memes du determinisme et 
quelle est en effet le plus gros coup 
porte depuis longtemps ä celui-ci. Elle 
entre, comme le phenomene le plus signi- 
ficatif, dans l'ensemble des reactions qui 
soulignent une certaine crise du rationa- 
lisme et du sociologisme contemporains.

Mais, loin de se tenir dans la specu­
lation pure, l'abbe Jakubisiak a pour- 
suivi la pensee de ses adiversaires jusque 
dans les fails. Il est kennend le plus rć- 
flechi du communisme comme de tous 
les ćtatismes nes de l'esclavage dune

sociologie exageree; il s’est affirme homme 
d action. Ses conferences sur les fonde- 
ments philosophiques du communisme 
sont des modeles de polemique intellec- 
tuelle.

La encore on retrouve son caractere 
polonais. C'est qu'en effet il n'a pas 
manque de souligner l'opposition qu’il 
y a entre la conception politique de la 
Pologne et la conception politique de cer­
tains gouvernements contemporains qui 
ont fonde leur constitution sur des prin- 
cipes philosophiques subversifs. II a rap­
pele qu’aux yeux des hommes qui ont 
organise son pays, une constitution, pour 
faire le bonheur de tous, doit faire le 
bcnheur de cha cun; en d'autre termes, 
le bonheur particular doit etre la source 
de bonheur general. Il estime scandaleux. 
qu’on puisse croire que Tabolition com­
plete d'elements constitutifs ne trouble 
pas l'harmonie de l'ensemble et que le 
vouloir et le bien general ne postulent 
nullement la volonte et le bien de Tin- 
dividu,

Et naturelle-ment il conclut que l'ini- 
tiative chretienne peut seule, sociale- 
ment, suppleer ä la carence sociologique, 
c'est-a-dire collective.

Demandez lui de vous commenter le 
miracle de la multiplication des pains, 
ou de vous definir le Prince: l'homme 
ä qui est reserve le plus grand pouvoir 
de faire le bien, et vous comprendrez 
ä quel point la philosophic de Jakubi­
siak est action.

Une preu-ve nouvelle nous en est en­
core donnee par ce fait qu on ne peut 
plus separer l'abbe Jakubisiak du groupe 
qui s'est forme autour de sa doctrine. 
Son frere, Mile Gałęzowska, Mile Fiszer, 
Mile Borkowska, plusieurs professeurs 
deja eminents constituent avec lui un 
nouveau foyer intellectuel dont le rayon- 
nement ne fera que s’etendre.

Peut-etre la critique philosophique 
na-t-elle pas encore porte Tattention 
qu’il fallait sur le remarquable effort de 
ce penseur, Sorte de convertisseur profes- 
sionnel, d'apotre intellectuel et de poli­
tique qui s'ignore. Mais sa doctrine peut 
attendre, car eile est vie!

Joseph Ageorges.

La publication de quatre cents pages 
d’essais et de traductions dont M, Stefan 
Napiers ki vient d'enrichir notre biblio- 
graphic de la litterature franęaise moderne 
est un evenement important dans la vie 
de la critique et des lettres polonaises.

Dans „De Baudelaire aux Surr ©allstes“ 
pas une seule ligne qui n'ait de poi-ds, 
rien de gratuit ni d'approximatif. L auteur 
possede a fond son sujet et il le manie 
magistralement. De plus, ä tout instant, 
il fournit ä un lecteur a vise des preuves 
d un goüt infaillible et d'une extraordi­
naire clairvoyance,

Mais, avant de generaliser, allons aux 
faits et voyons le ch-oix des auteurs et 
des oeuvres que M. Napierski a juge 
opportun de rapprocher du public polo- 
nais en les lui p,resent an t dans sa langue 
maternelle.

Ce sont d’abord deux grands ancetres: 
Baudelaire et Rimbaud, Sur Baudelaire, 
une etude -consacree ä la question de 
1 actualite du poete. On sait bien que les 
g śni es sont de toutes les epoques, mais 
quand meme, les auteurs et leurs oeuvres 
ont plusieurs faęons de rester immortels. 
Disons-le franchament, il y a pour nous 
des parties m ort es dans tout ce qui est 
loin de nous dans le temps ou dans 
1 espace, Or, chez Baudelaire ce qui 
a surtout vieilli c'est son attitude outree 
„nee par reaction contrę la monstruosite 
de son epoque“,

'Pareil ä un dleu a deux faces, eclair© 
par le feu du tonnerre, il se tient a la 
limit© de deux epoques. Or vivre dans 
une epoque de transition, n'est-ce pas 
pour un poet© une perpetuelle cause de 
dechirement, une sort© de tragedie?

M. Napierski nous montre dans son 
etude en quoi Baudelaire, „genie de 1’in- 
telligence“, ,„le plus intelligent des poe- 
tes" est un precurseur, et de quelle faęon 
les ecrivains des generations posterieures 
se s er vent de ses idees en se les assi-mi- 
lant et en les transformant sui-vant leurs 
propres moyens.

C'est chez Baudelaire qu’il faut cher- 
cher Vorigin© de certains fails psycholo- 
giques qui caracterisent la poesie mo­
derne; c est egalement dans son oeuvre 
qu on voit appliquer des proc©des tech­
niques imites par les poetes des epoques 
posterieures. „Le frisson nouveau“, baude- 
lairien, est fait en grande partie de la 
perversion de la sincerite. N’est-ce pas 
justement la preoccupation de la since­
rite, plus ou moins truquee, qui fait les 
plus cheres deli-ces de quantite de poetes 
d aujourd'hui et d'ecrivains en general?

Un des proc-edes constants de la poesie 
contemporaine qui consist© dans Tappli­
cation d'epithetes abstraites ä des objets 
reels a aussi ete preconise par Baude­
laire,

C’est encore lui qui a eleve Tirregu- 
larite dans Tart ä la dignite d'un prin­
cipe et en a fait le caractere essentiel 
de la beaute.

Il a aussi legue aux poetes ses succes- 
seurs ses idees sur le prob lerne de V in­
spiration, du „sacerdoce" poetique. On 
a le droit de le regarder comme un pro- 
moteur du culte de la puberte qui sert 
quelquefois aux ecrivains de notre epoque 
de pretexte ä la desertion devant la ma- 
turite et le -devoir de prendre parti.

Baudelaire, dit M, Napierski, est celui 
qui „le premier, dans la poesie moderne, 
pesa les mots jusqu’aux imponderables, 
avec les s-o ins d'un collection-neur de bi­
joux“,

C'est ä cet „amateur sensuel de syl- 
labes que nous devons l'avenement du 
„chimiste du symbolisms'' qu est Mallar­
me et de tous ceux qui, comme Rimbaud, 
Lautreamont et Apollinaire, „ayant r-e- 
duit les mots en atomes, ont montre la 
voie d une nouvelle reconstruction".

Apr es une profunde analyse de cer­
tains elements de l’etre intime de Bau­
delaire qui ont agi sur le caractere ge­
neral de son oeuvre, M. Napierski con- 
clut que Baudelaire, esprit original, crea- 
teur intransigeant, appartient tout entier 
au XX-e s, Malgre cela il exprime son 
epoque de la faęon la plus cairacteristique, 
sinon la plus complete, Il represente le 
type de Tintelligence propre aux seules 
epoques de decadence, pareilles ä la 
sienne qui a precede le deelin de la dic- 
tature de la bourgeoisie en France.

La belle etude sur Baudelaire est sui- 
vie de la traduction d',,Une saison en 
Enfer“ de Rimbaud qui occupe une qua- 
rantaine de pages. C’est tantöt, suivant 
le rythme de Voriginal, une prose nom- 
breuse, cadencee, harmonieuse, tantöt ce 
sont des phrases courtes, haletantes qui 
se bousculent et debordent de passion 
comprimee, C'est une langue d'une lim- 
pidite cristalline, aux aretes un peu du- 
res, mais qui est parfaitement consciente 
de toutes ses ressources.

Les dix poemes des „Illuminations" 
ont ete -revetus par le traducteur d'une 
rohe splendide, Leur version polonaise se 
distingue aussi bien par une merveilleuse 
soqplesse et une grande diversite du 
rythme que par une remarquable inven­
tion verbale. Celle-ci aide puissamment 
le traducteur a etablir des equivalences 
musicales entre Voriginal franęais et le

texte polonais, chaque fois que la pro- 
sodie des deux langues ne se montre pas 
trop rebelie ä cette methode d'interpre­
tation.

Parmi les nombreux poemes traduits 
par M, Napierski ce sont -ceux de Guil­
laume Apollinaire qui occupent la pre­
miere place au point de vue quantitatii 
(30 pages); puis viennent ceux de Max 
Jacob (14 p.), Pierre Reverdy (11 p.), 
Paul Claudel (9 p.), L. P, Fargue (7 p.), 
Tristan Tzara (7 p.), Paul Eluard (5 p.j, 
Blaise Cendrars (4 p.), Fernand Divoire 
(3 p.), Jean Cocteau (3 p.), et Francis 
Jammes (2 p.).

Cette centaine de pages de grand 
octavo suffirait ä eile seule ä former une 
p-recieuse anthologie polonaise de la poe­
sie franęaise moderne. Le choix des poe­
tes et de leurs oeuvres n'y est pa-s arbi- 
traire: il a ete -determine par Vattitude 
rev-olutionnaire des auteurs vis-a-vis de 
la tradition et par leur apport personnel 
qui correspond ä quelque besoin de 
1’imagination, ä quelque exigence parti- 
culiere de la sen-sibilite de Thomme mo­
derne, ä une sorte de divination de ce 
que sera Thomme ä venir.

M. Napierski s excuse de n avoir in- 
corpore dans ce groupe de poetes ni Mal­
larme ni Lautreamont saus qui l'avene- 
ment des surrealistes nous resterait in­
comprehensible, et il pro-met de combler 
un jour cette regrettable laicune.

D'ailleurs, M, Napierski se ren-d par­
faitement compte d-u röle que ses tra­
ductions jouent dans son li vre dlont eiles 
sont Tessence, malgre le faxt que le 
nombre des pages d'essaiis y soit tr-ois 
fois plus important que celui des poemes 
traduits.

Poete distingue, ayant deja public 
plusieurs volumes de poesie et -de prose 
et -ecriit -des centai-nes -d'articles critiques 
sur -les -oeuvres de ses confreres, il con- 
na.it ä merveille les secrets du metier, ce 
qui ne Temp ©ehe aucunement de goüter 
les har-diesses et les innovations, pourvu 
qu'eiles soient justifiees par quelque ap­
port precieux et ä condition, bien sur, 
que Texperiimentateur, ä cöt-e de la har- 
diesse, ait aus-si du talent.

Voilä pour quoi plus d'un j eune poete 
a trouve un appui et un encouragement 
chez ce critique severe qui sait et-re tres 
dur envers -les auteurs dont la motori-ete 
est principalement fondee sur le tradi­
tionalism© de leurs moyens -d'-expression 
et de leur attitude generale.

Par sa vaste -culture intellectuelle, sa 
parfa-ite connaissance des langues et des 
litteratures etr anger es -modernes, par ses 
voyages en France et ses amities avec des 
ecrivains franęai-s, M, Napierski etait 
predestine a eorire le livre dont nous 
par Ions.

Non content de sais-ir sur le vif les 
traits carac-tieristiques des auteurs ,,-diffi- 
ciles" c-o-mme Proust, Gide, Giiraudoux, 
ou des auteurs „evasifs" comme Cocteau, 
Radiguet ou Crevel, Napierski les presse 
pour leur faire 1-ivrer leur secret, et il 
y reussit, c'est-ä-dire il n-ous don-ne -sou- 
vent Timpression d'avoir dit sur eux des 
choses parfaitement justes.

Certains ess a is auxquels Napierski 
donne par coquetterie une forme tres 
libre et dont Failure parait au premier 
coup d'oei-1 presque negligente, ne con- 
tiennent cependant que des idees forte- 
ment conęues et qui ont passe par le 
crible le plus fin de la reflexion.

Ce qui -caraciterise les ouv-rages criti­
ques de Napierski c'est une grande inde­
pendence des idees dans divers domaines 
et surtout dans celui de la morale, Par­
faitement affranchi des d-ogmes et des 
preju-ges cons acres par la tradition, ill 
a la hantise du dieolin de la -civilisation 
occidentale; cependant on sent chez lui 
des points fixes sur lesquels il ne tr-an- 
sige pas, malgre toutes ses tolerances et 
tous ses sc-epiticismes.

Parmi les qualites qui s-ervent si hien 
son oeuvre et la rendent si attrayante 
citons, d'une part, une justes-se -d-e raison- 
nemen-t qui jamais ne lui fait d-efaut, et 
de Tautre, un h-umanitarisme latent, pu- 
dique et de-sabuse, joint ä u-n amour fre- 
netique de la beaute, surtout de la beaute 
litteraire.

De Tavern meme de Tauteur, les f-on- 
dements Ideologiques de son livre ne sont 
pas strictemenit homogenes. C'est que les 
ouvrages qui le composent s'echelonnent 
sur une et endue de huit ans. Pendant 
cette period©, la pense-e de Tauteur, 
homme vivant, a evol-ue, en s'acheminant 
„non pas vers 1-a revolution du reno-uvel- 
lement, celle-ci n’etant q-u'une illusion 
comme tout ce qui est nouveau, mais vers 
une synthese possible qui se revel© au 
fur et ä mesure“. -En tout cas, Tauteur 
a reussi ä degager et a mettre en relief 
certains -elements les plus c ar act er is ti ques 
de „Tart -militant", ce qui represente un 
effort tres meritoire, d'autant plus qu'il 
a ete -couronne d'un brilliant succeis.

Et la chose n'a pas ete ais-ee vu la 
diversite et la co-mplexite des tendances 
q-ui se font jour dans Toeuvre des auteurs 
traduits et a-ns lyses par M. Niapieris-ki.

Stanisława Jarocińska - Malinowska.

On me communique 1'article de M. 
Franck L, Schnell, paru dans la „Pologne 
Litteraire“ (nr, 78), et j'avoue que j'ai ete 
fort etonne de ('appreciation emise par 
cet ecrivain au sujet de Testhetique de 
Krasiński. M. -Schoell trouve cette es the- 
tique tres banale: mais alors que doit-il 
penser des idees metaphysiques de Leib­
niz? Ceux qui connaissent sa philosophic,— 
Philosophie d'un des g śni es les plus com- 
plets qui aient paru sur terre, et cela, 
M. Schoell ne le contestera pas, — sa- 
vent que pour lui, „la vie future est un 
splendide thś&tre, ou, par mśtamorphose, 
non par mśtempsychose, notre etre ra- 
jeuni, posant le masque, quittant la gue- 
nille, jouira d'une supreme fślicitś! Par 
consequent, ajoute Leibniz, notre bonheur 
ne consistera pas et ne doit pas consister 
dans une pleine jouissance oü il n'y au- 
rait plus rien ä desirer et qui rendrait 
notre etre stupide, mais dans un progres 
perpśtuel ä de nouveaux plaisirs et ä de 
nouvelles perfections”.

Voilä Tadmirable these de Leibniz: 
or qu'est-ce que Testhetique de - Kra­
siński, traitśe de banale par M. Schoell, 
sinon Tidee meme du philosophe (avec 
Iaquelle le grand Polonais se rencontrait 
sans y penser) mais exprimee cette fois 
en style pośtique, c'est-ä-dire transfor- 
mee en visions de la vie future? Car un 
vrai poete est essentiellement un vision- 
naire au sens fonder du mot et j'ai in- 
siste lä-dessus, dans mon introduction 
aux „Amis romantiques“, Son gśnie par- 
ticulier Toblige ä transformer ses intui­
tions et ses conceptions en images, et que 
fait d’autre Krasiński, dans le passage 
critiquś par M. Schoell? Ne voyons- 
nous pas qu'il y a la, si je puis dire, 
une ascension d’images se deployant dans 
la vie future, aux yeux emerveilles du 
poete? Je ne saurais trop le repeter: que 
peut-il y avoir de banal dans une vision 
de ce genre?

Je crois d'ailleurs me rendre compte 
de la raison du reproche formule par le 
critique: ce reproche provient d'une inter- 
prśtation tres fausse du sens de la vision 
dont il s’agit.

„Cette definition de Tart - prophetie, 
nous dit-il, comment Tappliquer ä toute 
la -peinture, a toute Tarchitecture? En 
quoi une cathśdrale gothique, un vitrail 
sublime, le Parthśnon, sont-ils des visions 
de Tavenir, des formes que revetira l'Uni- 
vers?",

Mais Krasiński n'a jamais voulu dire 
que ses visions de Tame en ascension 
dans les mondes, que de tel les visions 
futures seront la copie de nos merveilles 
d’art de la terre: il est trop evident, en 
effet, qu'elles n'en seront nullement une 
transcription: ©lies ne font que nous
donner une idśe de formes beaucoup plus 
belles, mais tout autres, et que nous ne 
pouvons concevoir ici-bas: elles ne sont 
qu'une indication, un pressentiment, une 
apprehension de mśtamorphoses indefinis- 
sables et fśeriques... Et comment, d'ail­
leurs, —• j'y insiste, — comment pour- 
rait-il en etre autrement? Comment des 
yeux humains pourraient-ils apercevoir, 
realiser (j'emploie ce mot au sens qu'il 
revet en anglais) les formes merveilleuses 
de la vie future? Cela leur est bien im­
possible: mais notre ame sent qu'elles 
existent au delä de notre petite vie ter- 
restre...

Et voilä Tinterprśtation veritable du 
la pensśe du poete, A present, si M. 
Schoell n est pas spiritualiste, il est clair 
qu'il ne saurait adhśręr aux conceptions 
de Krasiński, Cell es-ci lui paraitront de 
Tutopie mśtaphysique. Mais il semble 
qu’en sa qualite de critique il eut pu, du 
moins- faire preuve d’un esprit plus juste 
et plus clairvoyant, et, loin de les trouver 
banales, admirer au contraire toute la 
beaute de visions exprimees en une aussi 
belle langue franęaise.

Gabriel Sarrazin.
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